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LETTRE 

A  MONSIEUR  de  HAEN 

PAR 

MONSIEUR  TISSOT, 

■ 

'  S  U  R 

r  i,  ,,  *  J?  y 

L’ INOCULATIO  N. 

,  . 

V  A  N  t  que  d^ecrire  en  faveur 
de  PInoculation  >  je  crus , 
Monfieur  ?  nfetre  affare  que 
la  petite  verole  etoit  une  ma- 
ladie  tres  fouvent  mortelle; 
que  quand  on  Pavoit  eue  une  fois  ,  on 
ne  Pavoit  pas  une  feconde  ;  que  juf- 
qua  prefent  Pon  ffavoit  aucun  fpecifi- 
que  ni  aucune  methode  ,  qui  put  fure- 
inent  la  prevenir  ou  en  affurei*  la  gue- 
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rifon  dans  tous  les  cas ;  que  Pinocuk- 
tion  feule  pouvoit  arreter  les  ravages 
de  cette  maladie ;  &  enfin  que  Pinocu- 
lation  etoit  legitime.  J’aime  les  hom- 
mes  7  je  me  fis  un  plaifir  de  contribuer 
a  repandre  cette  pratique;  je  crus  me- 
me  remplir  un  devoir  en  publiant  mon 
ouvrage.  Plufieurs  Savans  ,  celebres 
dans  leurs  genres,  penloient  a  Londres, 
a  Paris ,  a  la  Haye  ,  comme  je  penfois 
a  Laufanne ;  &  ces  quatre  villes  four- 
nirent  chacune  dans  le  meme  tems  une 
apologie  de  rinoculation.  Des  fuf 
frages  d’un  fi  grand  poids  augmen- 
terent  ma.  convidtion  ;  des  fucces  fou- 
tenus  mkttacherent  tous  les  jours  plus 
fortement  a  cette  pratique.  Je  vis  avec 
joye  quklle  fe  repandoit >  que  les  plus 
habiles  Medecias  de  PEurope  la  con- 
feilloient  &  la  dirigeoient.  Je  n’e- 
tois  que  blen  foiblement  affedle  par 
tous  les  petits  ouvrages  qui  s’elevoient 
eontPelle ;  outre  que  quelques  uns  n’e- 
toient  que  des  libelles  anonimes,  pref- 
que  tous  les  autres  n’etoient  que  des 
declamations  vagues  >  des  infirmationi 
de  faits  vrais,  des  colledlions  de  faits 
faux,  compilees  par  des  auteurs  aifes 
peu  connus?  &  qui  paroifloient  aiTexs 
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|5eu  infiruits;  elles  ne  paroiflbient  fai- 
re  aucune  impreffion  fur  les  botlS  efi 
prits  ;  j’etois,  dans  une  fecurite  parfai- 
te.  L’on  m’en  tira  en  nfapprenant » 
ce  que  je  11’aurois  jamais  foupgonne, 
que  Pon  pouvoit  vous  compter  parmi 
ies  anti-inoculiftes.  J’en  fus  veritable- 
ment  afflige?  parceque  je  fentis  com- 
bien  votre  fuffrage  entraineroit  de  gens, 
&  quii  arreteroit  la  propagation  de  la 
nouvelle  methode.  Je  Ius  avidement 
&en  tremblant  votre  ouvrage;  je  crai- 
gnois  d’y  trouver  des  objedtions  inio- 
lubles,  &  d'etre  convaincu  d’erreur. 
SI  cela  eut  ete  ?  je  Paurois  avoue  ;  mais 
celle  -  ci  nfiavoit  ete  trop  chere  ?  ponr 
qu’il  ne  m’en  coutat  pas  beaucoup  d’e- 
tre  force  a  P abjurer.  Je  vous  P avoue, 
apres  avoir  fini  cette  lefture ,  j’eus  une 
joye  vive  en  fentant  que  vous  ne  raV 
viez  pas  perfuade ;  j’efperai  quen  ex- 
ut  les  raifons  qui  nfempechoient 
de  me  rendre,  je  diminuerois  le  nom- 
bre  de  vos  profely tes.  Des  ce  m> 

ment  je  me  determinat  a  vous  repon- 
dre.  Vous  nfavez  fait  des  lors  la  grace 
de  nVy  inviter;  je  le  fais  avec  plus  d’afi 
furance.  Ne  craignez  point,  Monfieur, 
les  defagremens  qui,  a  labante  cleThu- 
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manite ,  tfont  que  trop  fouvent 
meme  de  nos  jours  ,  les  difputes  litte- 
rdires*  Je  fais  aimer  &  refpecter  ceux 
qui  ne  penfent  pas  comme  moi.  Je 
vous  fuis  attache  par  reflime  la  plus 
diftinguee  &  par  la  reconnoiffance  la 
plus  vive;  vous  m’avez  oblige  par  Feiv 
droit  le  plus  fenfible  ?  en  m’inftruifant. 
Tous  vos  ouvrages,  furtout  les  der- 
niers,  fruits  du  plus  bel  etabliffement  que 
Ton  ait  fait  en  faveur  de  Fhumanite  & 
dont  j’ai  Fobligation  a  votre  politefle  &  a 
votre  bienveillance5  font  une  ecole*  ou 
tous  les  Medecins  trouvent  a  s’injftruire> 
&  oii  j'aipius  a  apprendre  qiVun  autre, 
Avec  les  fentimens  que  j 'ai  polir  vous» 
on  peut  avoir  le  malheur  de  critiquer, 
mais  jamais  celui  d’offenfer ,  &  je  me 
flatte  que  vous  trouverez*  verifie  dans 
cette  lettre  ce  que  vous  m’avez  obii- 
geamment  ecrit :  Nous  ferons  en  meme 
tems  les  plus  grands  adverfaires  &  les 
plus  intimes  amis .  Je  ne  vous  repon- 
drai  pas  en  latin  ,  parceque  je  fens  fort 
bien  ?  que  votre  autorite  fubjuguera  un 
grand  nombre  de  ceux  meme  qui  ne 
lirent  pas  votre  ouvrage.  Je  n’ai  pour 
moi  que  mes  raifons  5  il  faut  les  mettre 
a  la  portee  de  tout  le  monde.  En  pre- 

fentant 
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fentant  vos  objeetions  je  tacherai  de  ne 
pas  les  affoiblir.  J’ai  dit  vos  objebtions 
Monfieur ,  parceque  quoique  vous  ayez 
employe  le  titre  modefte  de  queftions, 
vous  n’avez  furement  pas  cru ,  que  Pon 
put  fe  faire  illufion  fur  votre  fapon  de 
penfer  ,  &  croire  que  vous  reflez  dans 
ie  doute.  C’eft  prendre  parti ,  que  de 
propofer  toutes  les  obje&ions  ,  6c  d’o- 
mettre  toutes  les  reponfes. 

Vous  demandez  i. 

L  inoculat  ion  ejl-elle  permife  devani 
'Bien  ?  ' 

M.  de  la  Condamine  a  examine 
celte  queflion ,  je  Pai  examinee  ;  M, 
Chais  Pa  traitee  avec  toute  Petendae 
&  la  force  poffible.  Vous  cherchez  a 
invalider  nos  raifbns  ,  j’ aureis  bien  des 
chofes  qui  me  paroiflent  convain cantes , 
a  vous  repondre ;  je  fuis  meme  perfua- 
de  qu’il  eft  bien  important  de  le  faire, 
parceque,  fi  je  ne  me  trompe,  cette 
objedtion  morale  a  donne  plus  de  for¬ 
ce,  aux  objeilions  phynques,  dans  vo¬ 
tre  efprit ,  qidelles  n’en  auroient  eu ,  fi . 
vous  les  aviez  envifagees  independam- 
ment  de  cette  premiere,  &  comme  (im¬ 
ple  Phyficien.  Mais  vous  nfavez  ap- 
pris  que  voys  etes  en  difpute  amiable. 
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avec  le  digne  Pafleur  que  je  viens  de 
ncmmer.  Je  me  repofe  fur  Iui  avec  Ia 
plus  cntiere  confiance  du  ibin  de  lever 
vos  doutes,  &  ceux  que  les  votres  ont 
pu  faire  naitre ;  il  y  auroit  cie  la  teme- 
rite  a  vouloir  partager  cette  tache  avec 
fui.  Je  me  borne  a  ce  qui  efl  de  mon 
reflor  t  5  au  phyfique,  &  je  ne  me  per- 
mettrai  qu’une  leule  rcftexion  mora¬ 
le;  c’eft  que  fi  rinoculation  eft  illegi¬ 
time,  toute  adlion  tendante  a  k  con- 
fervation  de  notre  vie,  le  fera  amTi ? 
lorfque  le  danger,  qui  accompagne  fa 
commijji-on ,  neferapas  autant  inferieur  a 
celui  qui  refulte  de  fon  omijjion ,  que 
le  danger  de  ia  petite  verole  inoculee 
Peft  au  danger  de  la  petite  verole  natu- 
relle.  Vous  etes  trop  eclaire  &  trop 
cquitable  pour  me  contefler  la  verite  de 
ce  principe;  c’eft  une  nouvelle  loi,  Je 
fremis  en  penfant  au  nombre  de  fuici- 
des  dont  elle  remplit  tout  a  coup  Puni- 
vers.  Qui  pourra  fe  flatter  de  ne  pas 
Petre?  Que  feroit-ce  fi  je  parlois  des 
demarches  qui  ifont  pour  but  que  les 
aifes  ,  les  commodites,  les  agr emens? 
T  irons  le  lideau  fur  cette  perfpeddive» 
Je  reviens  a  vos  quefiions  de  medeci- 
ne ,  vous  en  propofez  trois. 
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2.  La  petite  ver  ole  ino  culee  epargne- 
ta-t-elle  la  vie  a  plus  de  gens  que  la  na- 
turelle  ? 

3.  Ejl~il  bienvrai  que  pr e (que  tous  les 
homines  doivent  avoir  la  petite  ver  ole? 

4.  N'ejl-il  pas  douteux  que  V inocula - 
tion 9  foit  qii  e  Ile  ait  donne  oit  cpdelle  E  ait 
pas  donne  la  maladie 7  ?nette  a  Fabri  de 
la  reprendre  ? 

Je  les  examinerai  Fune  apres  Pautre; 
rnais  auparavant  je  dois  nfarreter  un 
mcment  fur  deux  faits  qui  fe  trouvent 
dans  P examen  que  vous  fait :es*  des  re- 
ponfes  dennees  d’avance  a  votre  pre- 
miere  queftion. 

1.  Vous  r  apportes  Pobiedtion  qu’on 
fait  aux  detradteurs  de  Pinoculation ; 
vous  rictes  pas  daccord  avec  vous  me - 
mes ,  leur  dit-on  5  en  defendant  V inocula- - 
tion  9  pendant  que  fi  5  dans  une  famille 
nombreufe  ?  il  y  a  un  enfant  qui  ait  une 
belle  petite  ver  ole  ?  vous  ccnfcillez  defai- 
re  habiter  les  aut  res  avec  lui ,  afin  qriils 
la  prennent ;  &  cette  cohabitation  riejl 
reellement  qiiune  inoculation  impercepti- 
ble :  la  legitimite  de  la  votre  prouve  dene 
celte  de  )a  notre.  Ifobjedtion  eft  bien 
reelle  >  vous  n’en  difeonvenez  pas  ,  mais 
vous  blamez  ceux  qui  y  donnent  lieu , 

A  4  parce 
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parce  qifils  ont  tort  feion  vous  en  ma- 
rale  &  en  m^decine.  Je  ne  touche  pas 
au  premier  article,  je  nren  fuis  de  cla¬ 
re.  Iis  ont  tort  en  medecine.  J’en  con¬ 
viciis  avec  vous  ,  s'il s  les  font  cohabi¬ 
ter  fans  s’etre  affures  ,  qufils  font  dans 
une  difpofuion  favorable  a  la.  petite 
verole ;  mais  je  ne  les  trouve  pas  dans 
le  tort  par  la  meme  raifon  que  vous, 
qui  efl  que  les  petites  ver  oles  difcretes 
en  produifent  cie  confluentes  ,  &  les 

confluentes  de  difcretes ,  comme  Vexpe- 
riene  e  journ&liere  le  prouve ,  &  comme 
les  Medecins  inoculat  eurs  Vont  obferve . 
Permettez  moi  une  remarque  ,  beft 
que  vous  accordez  ici  le  grand  principe 
de  Pinoculation.  En  effet ,  fi  les  petites 
veroles  difcretes  donnent ,  (  il  faut  dire 
quelques  fois ,  car  fans  doute  vous  ne 
penfez  pas  a  en  faire  une  regie  genera¬ 
le,  il  feroit  bien  a  fouhaiter  que  cen 
fut  une  )  fi ,  dis-je ,  les  petites  veroles 
difcretes  donnent  quelques  fois  des  pe¬ 
tites  veroles  confluentes,  &  fi  celles-ci 
en  produifent  de  difcretes  ,  la  difere- 
tion  ou  la  confluence  ne  dependent 
donc  pas  de  la  nature  du  venia.  Si 
eiles  ne  dependent  pas  de  la  nature  du 
veniit,  eiles  dependent  necelfair ement , 
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ou  de  Fetat  du  malade  ?  quand  il  en  eft 
infedte  ?  ou  des  caufes  etrangeres  qui 
agiffent  fur  lui  depuis  Finfedtion.  J’au~ 
rai  occafion  de  vous  prouver  plus  bas  ? 
que  Fetat  du  malade  peut  fe  changer 
foivant  les  vues  du  medecin.  Je 
vous  demande  adtuellement  >  fi  les 
caules  etrangeres  ne  font  pas  en  notre 
puiffance  5  autant  que  les  caufes  phyfi- 
ques  non  natur elles  peuvent  etre  en  la 
puifiance  de  la  medecine  ?  Ces  faits 
convenas  >  &  j’ofe  me  perfuader  qif  a- 
pres  avoir  lu  toute  cette  lettre  vous 
n’en  difconviendrez  pas,  quel  argu- 
ment  en  faveur  de  Finoculation ! 

Vous  trouvez  Foccafion  de  dire  , 
qu^on  a  mal  a  propos  compte  M.  B  o~ 
ekhaave  parmi  les  partifans  de  Fi¬ 
noculation.  Si  cette  critique  eft  exable , 
c’eft  fur  moi  furtout  qu'elle  porte :  c’eft 
a  moi  plus  particulierement  a  examiner 
les  raifbns  liir  lefquelles  vous  vous^fon- 
dez.  Ce  font  i .  un  paffage  de  fes  legons 
que  vous  avez  receuilli  vous  meme,  6c 
dans  lequel  il  recormnande  la  cohabi- 
tation  preferablement  a  Finoculation  , 
parce ,  dit-il ,  qitun  enfant  fain ,  qui  ca.it- 
fera  &  dormira  avec  un  enfant  malade  * 
prendra  la  maladie  encore  plus  fur  ement  $ 

A  5  ( le 
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(le  mot  tutius  eft  un  peu  equivoque 
quand  on  fait  attention  a  ce  qui  fuit ,  ) 
par  la  dcglutition  que  par  Vinfertion ,  &{ 
aura  la  petite  verole  egalement  heureufe* 
Von  me  demande ,  ajoute-t-il,  sHlfaut 
inoculer  l  Je  repons  quon  peni  feidemeni 
faire  cohabiter  ?  quils  ferent  prefque  tou-° 
jours  infedes  >  &  que  fi  cette  methode, 
manque  qnelques  fois  y  Vinocidation  man~ 
que  aujfi *  Bien  loin  de  conclure  avec 
vgus  y  de  ce  paffage  ?  que  M.  B  o  E  R- 
HAAVE  etoit  defavorable  a  finocula- 
tion  ,  Fon  peut  en  conclure  premiere- 
ment,  qu^a  coup  far  il  ne  la  croyoit 
point  criminelle:  cela  eft  evident ;  car 
des  qu’il  cherche  a  faire  prendre  la  pe¬ 
tite  verole  ?  la  fagon  n’y  fait  plus  rien  9 
eliacun  employe  celle  qu’il  croit  la  plus 
fure :  aufifi  vcus  le  blarnez  a  cet  egarcb 
II  prouve  encore ,  que  cet  habile  me¬ 
de  c  in  s’attendoit  a  des  petites  veroles 
egalement  heureufes  apres  la  cohabita- 
tion  j  apres  finfertion  :  il  croyoit 
que  ces  deux  fa^ons  infe6leroient  auffi 
certainement  ;  &  s'il  paroit  pancher 
pour  la  cohabitation  7  Fon  n’en  voit 
pas  trop  la  raifon  ,  ce  netoit  peut-etre 
que  pour  eviter  Foperation.  Mais  ? 
MonJleur?  s’il  eut  lu  votre  ouvragey 
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permettez  moi  de  vous  le  dire  ,  il  eut 
ete  decide  pour  Pinoculation ;  ce  qui  le 
tenoit  en  fufpens  ,  beft  qifil  croyoit 
que  la  cchabitation  etoit  auffi  efficace. 
Vous  prouvez  vidtorieufement  le  con¬ 
traire  pag.  6 1,  les  chofes  rPetant  plus 
egales,  il  eut  embraffe  le  parti  le  plus 
fur.  La  feconde  raifon  fur  laquelle 
vous  vous  fondez  pour  perfuader ,  que 
votre  illuftre  maitre  ffietoi t  pas  partifan 
de  Pinoculation  ,  deft  un  paffage  de  fa 
belle  preface  fur  les  maux  veneriens; 
en  voici  le  lens ;  qu!on  infere  une  goutte 
de  pus  varioleux  dans  le  fang  du  plus 
robujle  laboureur  ,  elle  y  produira  une 
fievre  d?un  caraclere  Jingulier :  il  for  t  ira 
des  boutons  ,  qui  fe  ch angerent  dans  un 
tems  marque  en  abees  purulens  ,  fouvent 
fi  nombreux  ,  que  tout  le  fang  eft  converti 
en  pus  &  tout  le  corps  boideverfe .  JPai 
plufieurs  chofes  a  remarquer  fur  ce  paf¬ 
fage.  D’abord  il  ne  pourroit  rien  con- 
•dure  contre  Pinoculation,  parce  qu’on 
tfinocule  jamais  le  plus  robufte  labou- 
i eur ;  cet  homme  la  a  trop  de  diipofx— 
tion  a  une  forte  inflammatfon ;  on  ne 
Pinocule  qu’apres  Pavoir  affoibli;  Pon 
fait  a  Pjjvance  avec  aflurance  de  fucces  9 
ce  que  vous  feriez  avec  raifon  mais 

A  6  avec. 
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avec  moins  d’efpoir ,  quand  le  mal  ferolt 
declare ,  on  diminue  chez  lui  la  force 
de  la  vie.  Tout  ce  que  peut  Vart ,  dit 
votre  illuftre  arni ,  c' ejl  dajfoiblir  la  vie , 
parceque  de  fi  la  vie  qui  f ait  la  force  des 
poifons.  L’on  fent  aifement  a  prefent » 
&  auriez  vous  pu  ne  le  pas  fentir ,  que 
M.  Boe  rhaave  n’a  pas  donne  c  et 
exemple  comme  une  hifloire  de  Fino- 
culation:  il  favoit  bien  qu’on  n’inocu- 
loit  pas  un  homme  vigoureux  ;  Pob 
eut  et  e  trop  fur  d’une  facheufe  iffue, 
Maisr  &  c’elt  ma  feconde  remarque* 
independamment  de  cette  raifon  ?  tiree 
des  circonftances  du  paflage  meme  ,  il 
rfy  a  qu’a  faire  attention  a  ce  qui  le 
precede  ?  pour  fe  conv-aincre  ?  qu’il  n’a 
ete  infere  ,  que  comme  un  exemple 
poffible  de  la  force  de  contagion  des 
venins.,  Uauteur  etablit  en  commen¬ 
dant  fon  article,  que  quelques  venins 
ont  la  faculte  de  changer  ?  par  une 
puiflance  finguliere*  la  qualite  de  nos 
humeurs ;  il  le  prouve  par  les  efFets  de 
plufieurs  ;  il  etoit  bien  naturel  d’y 
joindre  Pun  des  plus  etonnans  >  ce~ 
lui  de  la  petite  verole..  S'il  prend  le 
cas  de  Pinoculation  ?  deft  uniquement > 
parceque  le  moyen  ddnfedion  fe  trou- 
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ve  plus  analogae  a  ceux  par  lefquels 
les  autres  venins  ?  qu’il  a  cite  >  nous  in- 
fedlent.  Les  differentes  efpeces  de  fer- 
pens  piquent ;  le  chien  mord :  les  fai- 
feurs  d’experiences  font  une  petite 
playe  &  y  introduifent  le  jus  dlielle- 
bore  j  de  tabac  ?  &c. >  Finoculateur 
fait  la  meme  chofe.  Mais  il  femble 
que  M.  B  o  e  R  h  A  A  v  e  ait  craint  qff  on 
rfabufat  de  ce  paffage*  il  joint  le  cor- 
redtif  immediatement  apres.  11  tfefi  pas 
necejjaire  7  dit-il ,  que  le  venin  pajfe  dans 
les  veines  au  moyen  clune  playe ,  de  fi  la 
meme  ckofie  sil  y  penetre  a  travers  les 
pores  invifibles ,  par  la  refpiration  ou  le 
contaft.  Tout  Farticle  efi  tres  int^ref- 
fant  &  rffeft  bien  favorable :  mais  j’au- 
rai  occafion  d’y  revenir  plus  bas. 

Une  troifieme  raifon  dont  vous  vous 
fervez  pour  perfuader  que  M.  Boer- 
HA  ave  ffetoit  pas  favorable  a  Fine- 
culation,  c’eft,  dites  vous  Monfieur* 
que  fouvent  fes  fentimens  etoient  tres 
oppofes  a  ce  qifon  lit  dans  fes  ouvra- 
ges.  Vous  en  citez quelques  exemples; 
ceft  un  tort  de  ce  grand  homme  que 
vous  nous  devoilez.  Tout  homme  qui 
ecrit ,  sal  a  commis  des  erreurs  qui 
puiffent  influer  fur  la  vie  des  hommes,? 
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doit  les  retradler  des  que  Toccafion  s’en 
prefente >  il  doit  meme  faire  naitre  cet- 
te  occafion.  II  eft  bien  etonnant  s’il 
en  eft  echape  de  cette  efpece  a  M, 
BoerhaavE)  &  qu’il  sen  foit  ap- 
pergu:  il  eft  bien  etonnant?  dxs-je5 
qu’il  les  ait  laiffe  fubfifter  dans  lesnou- 
velles  editions  ;  dans  une  edition  fur- 
tout  comme  celle  des  aphorifmes  de 
17385  a  laquelle  il  a  en  quelque  fagon 
appofe  fon  fceau?  quii  a  voulu  qu’on 
reconnut  pour  legitime.  Je  me  plais  a. 
croire  5  que  celies  dont  vous  parlez 
font  peut  etre  de  la  meme  nature  ?  que 
celies  de  la  dup licite  du  peiitoine ;  des 
erreurs  de  theoiies  peu  importantes 
pour  la  pratique.  Non?  Monfteur?  fi 
ce  grand  Medecin  avoit  vu  dans  fes 
ouvrages  quelque  conleil  qui  put  nui- 
re 5  fa  probite?  qui  egaloit  fes  talens 
&  fes  connoiiTances  ?  ne  lui  auroit  pas 
permis  de  les  laiiTer  fans  corredtion; 
s’il  avoit  cru  finoculation  dangereufe* 
il  auroit  fait  retrancher  cette  ligne  in- 
feree  en  faveur  de  cette  methode  dans 
les  dernieres  editions  de  fon  ouvrage* 
Vous  ajoutez  qifil  y  avoit  des  annees 
ou  il  ne  commentoit  point  cette  ligne  * 
&  vous  en  alleguez  pour  preuve?  les* 

com- 
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commentaires  imprimes  a  Londres  en 
1731.  Je  ne  luis  point  furpris  que  vous 
if  ayez  pas  lu  Fort  attentivement  cet  ou« 
vrage :  on  n’en  a  pas  befoin,  quand  on 
a  eu  Favantage  d’alTifter  pendant  plu¬ 
fieurs  annees  aux  lejons  du  maitre; 
pour  moi  qui  ne  Fai  pas  eu  ?  j’ai  lu  & 
relu  attentivement  tout  ce  qui  efl  for¬ 
ti  defbn  ecole;  &  je  ne  luis  point  eton- 
ne  de  ne  rien  trouver ,  dans  ce  livre  ? 
fur  Finfertion.  Ce  font  les  lejons  qu’il 
faifoit  Fan  douze  9  &  Fon  n’a  penfe  a 
Finoculation  dans  FEurope  occidentale 
que  biendes  annees  api  es;  la  datte  n’eli 
point  equivoque.  Vanne  e  derniere ,  dit¬ 
iis  cet  te  maladie  tua  a  Vienne  VEmperewt\ 

.  C 9  plufieurs  autres  Frinces  ?  a  Faris  U 
Dauphinj  a  Amfterdom  plufieurs  citayens ; 
&  tout  le  monde  fait  que  la  mort  de 
ces  Princes  arriva  Fan  onze.  De  ce 
qu’un  homme  ne  parle  pas  en  1712* 
•d’une  operation  qu’il  n’a  connu  qu’en 
1720.  j  peut-on  legitimement  en  con- 
clure  qu’il  Fimprouve  ?  Je  fuis  bien  e- 
loigne  de  vous  faire  penfer  de  cette  fa~ 
con  ,  &  je  fuis  intimement  perfuade^ 
que  Fanecclote  de  cette  datte  vous 
voit  echape.  Mais  fi  M.  BoerhaAt 
Y  E  ne  parloit  pas  de  Finoculation  a 

cette 
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cette  epoque,  je  fais  furement  qtfii  en 
parloit  en  1726.  &  27.5  &  qu’il  la  re- 
commandoit  fur  la  parole  &  les  obfer- 
vations  de  M.  Sherakd,  dont  vous 
lavez  qifil  faifoit  grand  cas.  J’ai  pour 
garant  de  ce  que  je  vous  avance  les 
cayers  de  M.  de  Haller,  tels  qu’il$ 
les  a  ecrit  lui  meme  c es  annees  la  dans 
les  le<jons  de  M.  Boerhaave;  c’eft 
un  temoignage  que  vous  ne  recuferez 
pas.  J’ai  ete  un  peu  long  fur  cet  arti- 
ele:  mais  comme  vous  paroiffez  vous 
etre  complu  a  prouver  ?  que  Pautorite 
de  M.  Boerhaave  vous  edoit  fa- 
vorable  ,  il  etoit  important  d’apprecier 
vos  preuves.  Je  paffe  a  votre  leconde 
queftion  >  la  premiere  des  phyfiques» 
La  petite  veroie  inocidee  epargnera-t-elle 
plus  de  vies  que  la  naturelle. 

II  n  etoit  pas  dans  votre  caradlere  de 
revoquer  des  faits  ateftes  par  des  gens 
dignes  de  foi;  audi  vous  ne  touchez 
pas  a  ceux  qui  paroilTent  favorables  a 
Finoculation  >  mais  vous  commencez 
par  etablir,  que  Pon  sdxagere  les  dan- 
gers  de  la  petite  veroie  naturelle :  vous 
la  croyez  beaucoup  moins  facheufe  ^ 
qu’on  ne  le  croit  ordinairement  ,  &  que 
les  ino culat eurs  ne  le  difent*  Perfonne 
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Rc  fouhaiteroit  plus  que  moi  que  vous 
euffiez  raifon.  Voyons  ce  qui  en  efb 
Le  premier  exemple  que  vous  citez 
favorable  a  la  petite  verole  naturelle^ 
c'eft  votre  pratique.  Je  vous  repon- 
drai  dbibord  ,  Monfieur  ,  que  quand 
on  traite  la  petite  verole  comme  vous 
la  traitez ,  on  doit  s’attendre  a  des  fuc- 
ces ,  qui  ne  peuvent  pas  fervir,  tant 
s’en  faut,  a  tirer  des  conclufions  gene¬ 
rales.  Ge  n’eft  point  un  compliment 
que  je  vous  fais>  je  vous  dis  ce  que 
tout  le  monde  fait:  j’en  attefte  les  re- 
grets  des  Dames  de  la  Haye  a  votre 
depart>  &  fur  tout  les  deux  dernieres 
parties  de  votre  ratio  medendi .  Exami- 
nons  meme  ces  fucces.  De  deux  cent 
vmgt  malades  ?  dont  fai  ierit  exaclement 
thijloire ,  il  rien  eji  mort  qtiun ;  je  dis 
qiiitn  y  quoiqiiil  en  foit  mort  cinq ,  par - 
ce  ane  je  trouve  dans  mes  cayers  que  de 
ces  cinq  *  le  premier  refufa  toute  boijfon ; 
le  fecond  etoit  defefpere  5  quand,  on  ni*  ap¬ 
pella;  je  ne  pus  pas  obtenir  du  troijieme 5 
quii  fe  laijjat  faigner  ;  le  quatrieme  etoit 
brute  par  fu  fage  du  vin  &  des  liquettrs  ; 
il  rfy  eut  que  le  cmquieme }  qui  repit  tous 
les  fecours  qiion  peut  attendre  dee  Fart . 
En  lifant  cet  article  de  votre  differta- 

tion  ? 
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tion  ?  tout  le  monde  conclut  fur  le 
champ  ?  que  quatre  de  ces  malades  font 
ei>;efFet  moins  morts  de  la  petite  vero-» 
que  des  circonftances  qui  ont  con- 
couru  avec  cette  maladie.  Une  con- 
fequence  neceffaire  ?  c’eftque?  filepre- 
mier  avoit  ete  inocuie  apres  une  prepa- 
ration  convenable,  il  auroit  eu  une  ma¬ 
ladie  tres  douce  ,  qui  auroit  en  quel- 
que  fa£on  pu  fe  pafler  de  boiffon ;  d’ail- 
leurs  s  il  ne  vouloit  pas  boire,  detoit 
fatis  doute  par  quelque  raifon  depen- 
dante  du  mauvais  caradlere  de  ia  ma¬ 
ladie:  ii  peut  en  etre  plufieurs,  vous 
ne  1’ignorezpasj  &  eiles  n’auroientpoint 
eu  iieu  dans  une  maladie  plus  heureufe. 
Le  fecond ,  inocuie  jeune?  ne  feroit  pas 
tombe  dans  un  etat  defefpere  ?  avant 
que  d’avoir  du  fecours?  ouplutot  vo- 
tre  fecours :  vous  nous  laifiez  ignorer 
s’il  en  avoit  eu  d’autres.  Une  prepa- 
ration  aifee  auroit  pu  difpenfer  le  troi- 
fieme  de  la  faignee  ?  &  il  ne  feroit  pas 
mort  vidlime  de  fa  repugnance  pour  ce 
remede,  Le  quatrieme  feroit  encore 
en  vie,  sal  eut  ete  inocuie  dans  un  age 
ou  Fon  ne  s’efi  pas  brule  par  les  boif- 
fons  chaudes.  Enfin  ?  il  n’eft  pas  im- 
pofiible  ?  que  les  fecours  de  la  prepara- 

tion^ 
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t$on*  combines  a  ceux  de  la  curation  5 
euffent  fauve  le  cinquieme  >  qui  perit 
parceque  les  derniers  ne  furent  pas  fuf- 
filans.  Voila  donc  cinq  malades  bien 
reeilement  morts ;  c’eft  un  fur  quarante 
quatre  ?  dont  au  moins  quatre  auroient 
rechape,  je  le  dis  d^apres  vous  ,  qui 
n’avez  pas  juge  leur  maladie  mortelle 
par  elle  meme ,  fi  Fon  eut  pu  les  fouf- 
traire  aux  circonftances  etrangeres  qui 
les  ont  tue,  Je  crois  bien  proave  que 
Finoculation  Fauroit  fait,  Sur  220  il 
iren  feroit  mortqu’un>  au  lieu  de  cinq? 
qui  font  mort  naturellement.  Cette  epar- 
gne  vous  paroit  -  elle  a  negliger  ?  Vous 
voyez  que  le  detail  de  ces  morts  acci¬ 
dentales  fournit  de  nouvelles  raifons 
en  faveur  de  Finoculation. 

J’en  tire  une  autre  de  la  mort  de  la 
jeune  fille  dont  vous  parlez  dans  le  fe- 
cond  volume  du  ratio  medendi .  Com¬ 
me  elle  avoit  fait  ufage  du  mercure, 
vous  annonjates  ?  que  11  elle  prenoit  la 
petite  verole  elle  en  mouroit;  Pevene- 
ment  ne  juftifia  que  trop  votre  prodic- 
tion  ?  quoique  des  le  commencement 
elle  fut  foignee  par  M.  Erndl  fous 
votre  diredtion.  V oila  une  fixieme  mort 
varioleufe*  Je  fuis  perfuade  comme  vous, 

que 
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que  le  mercure  lui  a  nui:  bien  des  me-* 
decins  vous  le  contefteront  ;  mais  en 
vous  Faccordant  >  vous  ne  pouvez  pas 
difconvenir  ,  que  c’eft  une  circonftance 
qui  peut  fe  prefenter  fouvent :  il  n’y 
rien  de  plus  commun  dans  certains  pays 
que  Fufage  du  mercure  pour  les  enfans; 
dans  tous  vous  trouverez  des  medecins* 
&  meme  des  medecins  diftingues,  qui 
employent  le  mercure  doux  dans  prei- 
que  toutes  les  affedlions  de  cet  age.  II 
fera  donc  tres  ordinaire  >  que  des  enfans 
foient  attaques  de  la  petite  verole,  im~ 
mediatement  apres  une  cure  mercuriel- 
le.  Vous  etes  convaincu  clu  danger  de 
cette  epoque ;  vous  en  etes  plus  con¬ 
vaincu  qu’on  ne  Fa  ete  jufqu’a  vous: 
vous  avez  cette  raifondeplus  pour  vous 
decider  en  faveur  d’une  methode  qui  en 
met  a  Fabri.  Mais  ce  n’eft  pas  feule- 
ment  ies  enfans  quifont  ufage  de  ce  mi- 
neral ;  on  Femploye  pour  bien  des  maux 
dans  toutes  les  periodes  de  la  vie;  & 
toutes  les  annees  il  peut  rendre  la  peti¬ 
te  verole  mortelle  a  quelques  centaines 
de  perfonnes,  qui  Feuffent  eueheureu-. 
fe  ians  cette  circonftance. 

Jefuisperfuade  ,  Monfieur,  que  vous 
avez  vu  >  qu’entre  les  mains  des  mede¬ 
cins 


\ 
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eins  habiles  en  Hollande  &  a  Vienne, 
il  mouroit  tres  peu  de  varioleux.  Vous 
nfapprencz  ies  litcces  de  M.  L  o  E  B  e  r  , 
dont  je  cherche  inutilement  Pouvrage 
des  longtems.  S’il  nfetoit  permis  de 
■  joindre  inon  temoignage  au  votre  ,  & 
a  ceux  de  ces  Meffieurs,  je  pourois 
auffi  vous  dire  ,  que  j’ai  traite  un  bien 
grand  nombre  de  varioleux  ,  que  j’ai 
ete  heureux  dans  leur  cure  >  quand  fai 
ete  appelle  a  tems,  quand  j’ai  ete  le 
maitre  abfolu  de  leur  conduite.  Mais 
cela  ne  nfa  pas  perfuade  que  la  petite 
verole  fut  une  maladie  peu  dangereufe ; 
fenai  vuquietoientabfolument  mortel- 
les ,  &  raortelles  avant  le  troifieme  jour. 
Je  ne  me  rapelle  qu’avec  horreur  ces 
cas  affreux  ;  j’ai  vu  des  infortunes  5 
dont  la  maladie  n’annonfoit  rien  d’ef- 
frayant  pendant  les  premieres  vingt- 
•  quatre  heures ,  perdre  tout  leur  fang 
par  tous  leurs  pores ;  ce  fang  chaud  & 
tenu  inonder  leurs  Jits,  leurs  appar te- 
mens,  &  infecter  Pair  d’une  telle  pilan¬ 
tem: ,  que  ni  Tamour  paternel ,  ni  Pa¬ 
pas  des  recompenfes  ne  pouvoient  pro¬ 
curer  a  ces  miferables  les  foins  qu’exi- 
geoient  leur  etat.  La  pitie ,  le  devoir, 
Pamonr  de  la  medecine  tfetoient  que 

fuf- 
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fuffifans  ,  pour  me  determiner  a  les  ap* 
procher  &  a  les  examiner.  Je  vous 
Favouerai,  &  peut  etre  a  ma  honte5 
un  motif  plus  puiffant  que  ceux  la,  ce- 
lui  de  Pamitie  ,  cet  heureux  don  du 
ciel ,  dont  je  crois  cependant  fentir  bien 
-tout  le  prix,  me  prefcrivoit  des  devoirs* 
que  la  foiblefle  de  la  machine  humaine 
ne  me  permettoit  de  remplir  cuf  impar-* 

r  '  r  T,  .  x  r  r 

iaitement.  J  ai  vu >  oc  mon  ame  ne  le 
rouvre  qu’en  gemiffant  a  ce  trifte  fou- 
venir  ,  la  femme  la  plus  aimable  >  fuc- 
comber  fous  cette  horrible  efpece  de 
maladie.  Je  Pai  vue  fans  fecours  ;  re- 
duit  a  ne  Papprocher  moi  meme ,  qu’a- 
vec  une  eponge  trempee  dans  le  vinai- 
gre  &  dans  ia  iiqueur  minerale  d’HoA 
man ,  dont  je  me  couvrois  le  nex ,  & 
la  bouche ;  quel  fpedPacle  Monfieur,  & 
quelle  impreffion  1  II  n’eft  heureufe- 
ment  jamais  long:  ces  infortunes  periA 
fent  au  bout  de  quelques  heures  fans 
douleur,  &c  ce  qui  eft  afifeux,  preA 
que  fans  reveries.  Je  ifemre  dans  cet¬ 
te  efpece  de  detail,  deplace  ici,  &  que 
je  donnerai  ailleurs  avec  toutes  fes  cir- 
conftances,  que  pour  vous  demander  fi 
vous  croyez ,  que  Fart  puiffe  quel  que 
chofe  dans  ces  cas  ?  que  peut  etre  Fon  a  le 
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bonheur  de  ne  pas  voir  dans  les  pays 
ou  vous  avez  vecu.  Inftruit  par  ces 
trifles  obfervations  >  je  crois  aujourd’hui 
pouvoir  donner  des  caradteres  propres 
a  les  faire  deviner :  on  pouroit  alors  les 
prevenir  par  des  preparations  convena- 
bles.  Quel  champ  pour  Tinoculation  S 
Vous  me  direz  que  ces  cas  font  rares; 
f  en  conviens;  mais  ne  meurt-on  que 
de  cette  petite  verole?  Les  Medecins 
Anglois  ont  trouve  y  qifen  fommant  le 
refultat  de  plufieurs  epidemies,  de  fept 
malades  il  en  mouroit  un.  Vous  etes 
bien  eloigne  d’admettre  ce  calcul;  vous 
croyez  au  contraire  y  cffen  fuppofant 
avec  quelques  Medecins  ino  culat eursy  qiiil 
meurt  un  ino cule  fur  deux  ou  trois  cent } 
ce  rapport  riejl  que  bien  peu  different  de 
celui  quii  y  a  entre  les  moris  &  les  fau - 
ves  dans  la  petite  verole  natur elle .  Pour 
decider  entre  nous  >  laifTons  ?  je  vous 
fais  beau  jeu,  les  ebfervations  de  ces 
MefTieurs?  dont  Timeret  ne  doit  cepen- 
dant  pas  faire  foupqonner  la  bonne  foi ; 
confultons  >  fur  les  dangers  de  cette  ma- 
ladie?  les  colledleurs  definterefles  d’ob- 
fervations,  les  Medecins  des  dix  der- 
niers  fiecles,  &  ceux  de  celui-ci  ,  qui 
ne  fe  font  pas  rendus  fufpeds  de  paflion 
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pour  Finoculation.  Vous  vous  eleveza-' 
vec  for  ce  contre  ceux  qui  cherchent  a  avi- 
lir  Pautorite  des  premiers :  un  tel  repro- 
che  tombe  loin  de  moi ,  &  c’ejft  a  cette 
autorite  que  pen  appelle.  Vous  avez 
prononce  tres  brievement,  que  la  pe¬ 
tite  verole  eft  une  maladie  benigne.  Je 
ferai  oblige  de  vous  prouver  longue- 
ment  le  contraire.  Votre  i  dee  flatte 
les  hommes  ?  qui  ?  toujours  effrayes  fur 
leur  compte  j  aiment  toujours  a  etre 
ralTures  ?  &  font  portes  a  croire  ce 
qiFils  defirent.  Je  cherche  a  les  tirer 
de  cet  etat  de  fecurite  ,  dans  lequel 
vous  les  entretenez ;  j’ai  1’amour  pro- 
pre  contre  moi  ;  on  craindra  que  je 
n’aye  raifon,  8c  je  n’en  ferois  pas  cru, 
fi  je  ne  paroifFois  heriffe  pour  ainfi  dire 
de  preuves.  Malheureufement  pour  les 
hommes ,  heureufement  pour  ma  cau- 
fe,  je  n’en  trouverai  que  trop. 

Les  Medecins  Arabes  font  les  pre¬ 
miers  qui  ayent  parle  de  la  petite  ve¬ 
role  ,  &  vraifemblablement  qui  P ayent 
connue.  C’eft  eux  que  je  confulterai  les 
premiers;  iis  nous  apprendront  comment 
iis  ont  envifage  cette  maladie  dans  fon 
enfance.  Ahron,  le  plus  ancien  de 
ceux  qui  Font  decrite,  nous  apprend 
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deja  *  que  celles  qui  paroiiTent  le  pre- 
mier  jour  ,  celles  dont  la  fortie  ne  di¬ 
minue  pas  la  fievre  ,  &  celles  qui  font 
d’une  couleur  fafranee ,  verte  ou  noire  , 
etoient  mortelles.  I  s  a  a  c,  qui,  pour 
le  dire  en  pallant ,  avoit  deja  place  ,  dans 
les  folides  la  caufe  de  la  petite  veroie ; 
fifteme  que  vous  avez  vu  renouveller 
de  nos  jours  fans  le  nommer ;  Isaac, 
dis-je,  diftinguoit  quatre  efpeces  de 
petites  veroles;  la  premieren’etoit  point 
dangereufe  ;  Fiffue  de  la  feconde  etoit 
douteufe  ;  les  deux  dernieres  etoient 
mortelles ;  il  ne  dit  point  que  celles-ci 
fuflent  plus  rares  que  la  prendere. 
Bachtishua,  auteur  du  huitieme 
fiecle  ,  confirme  par  fes  obfervations 
celles  de  fes  devanciers :  il  ajoute  une 
nouvelle  efpece  de  petites  veroles  mor¬ 
telles  ;  ce  font  celles  dans  lefquelies  les 
pullules  font  renfermees  les  unes  dans 
les  autres  ,  de  fagon  qu’en  en  ouvrarxt 
une,  on  en  trouve  une  foconde  def- 
Ibus.  Aeubeker,  plus  connu  fous 
le  nom  de  Rhases  ,  celui  de  tous  les 
Medecins,  qui  ,  iufqira  S  id  en  ham, 
peut  et  re  jufquA  Boerhaave,  a  le 
mieux  connu  la  nature  de  cette  maladie* 
Sc  Fa  le  mieux  traitee ,  ne  ia  reprefen- 

B  te 


2 6  Lettre  a  M.  de  Haen 


te  pas  comme  moins  dangereufe  ,  que 
ceux  que  j’ai  deja  nomme :  il  detaille 
les  caufes  >  &c  deerit  les  fimptomes  de 
la  mort.  Haly  Abbas,  regarde 
generalement  comme  le  plus  utile  des 
Arabes,  adopte  en  entier  la  dodtrine 
d’  i  s  A  A  c,  qui  n’eft  pas  raffurante.  Avi- 
cenne,  ne  a  Buchara  en  Tartarie ,  & 
non  point  dans  une  ville  d’Elpagne5 
donne  un  long  catalogue  des  fimpto¬ 
mes  qufil  a  vu  lurvenir  dans  les  petites 
veroles  &  les  rendre  mortelles,  com¬ 
me  flux  de  ventre  de  differentes  efpe- 
ces,  crachemens  de  fang,  urines  fan- 
glantes ;  noirceur  &  lividite  des  pullu¬ 
les;  infiammations  du  cerveau,  de  la 
gorge ,  de  la  poitrine  ;  abees  du  dia- 
phragme  &c. 

Ce 'font  deja  ces Medecins ,  qui,  fra- 
pes  de  quelques  caradteres  communs  k 
cette  maladie  &  a  la  pelle ,.  &  entr’au- 
tres  de  la  mortalite  ,  ont  introduit  l’u- 
fage ,  qui  s’efl  foutenu  prefqu’univerfel- 
lement  des  lors ,  &c  qui  fe  foutient  en- 
core,  d’envifager  cette  maladie  comme 
peliilentielle  ,  &  cben  traiter  dans  le 
meme  chapitre  que  de  la  pelle ,  ou  im- 
mediatement  apres;  parce  que,  com¬ 
me  les  Arabes  3  une  foule  de  Medecins 
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lui  ont  trouve  des  fimptomes  de  pefti- 
lence. 

Depuis  le  12  fiecle  jufqifau  feizie- 
me  f  il  n’y  a  prefque  eu  que  des  conv 
pilateurs  &c  des  copiftes ,  ainfi  je  palle 
tout  d’un  coup  a  ce  dernier  fiecle,  F  e  r- 
NELj  qui  etoit  tout  a  la  fois ,  comme 
cela  devroit  toujours  etre >  &  comme 
cela  eft  aujourd’hui,  le  premier  Me~ 
decia  du  Roi  &  le  plus  habile  Mede- 
cin  du  Royaume  ,  parle  des  epidemie^ 
varioleufes  de  deux  annees  differentes  > 
qui  firent  ,  fune  &  fautre ,  de  tres  grands 
ravages.  Forestus,  fun  des  hom- 
mes  du  monde  qui  a  vu  le  plus  de  ma- 
ladies,  ne  range  pas,  il  eft  vrai,  la 
petite  verole  entre  les  peftilentielles :  if 
en  fait  une  clalfe  moyenne  entre  celles- 

j 

ci &  les  benignes ;  parce,  dit~il,  que» 
de  ceux  qui  les  unt ,  il  en  perit  beau- 
coup  &il  s’en  fauve  beaucoup.  P la¬ 
te  rus,  ce  relpeclable  Ballois,  le  plus 
grand  praticien  qiftait  eu  la  Suille ,  en- 
vifage  cette  maladie,  comme  etant  fou- 
vent  de  la  nature  de  la  pefte ,  &  parle 
de  milliers  d’enfans  enleves  par  cette 
epidemie.  Rembert  Dodone^ 
eft  dans  les  memes  idees.  Sennert 
vit,  en  162$  1  une  epidemie  k  Virtem- 
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berg  qui  emporta  un  tres  granei  nombre 
d*enfans;  quelquefois,  dit-il,  cette  ma¬ 
la  die  eft  benigne;  d’autres  fois  elle  eft 
fi  facheufe  ,  qifelle  approche  de  la  na¬ 
ture  de  la  pede ,  &  fait  autant  de  ra~ 
vages  que  cette  maladie ;  fon  venin  ron- 
ge  non  feulement  les  chairs  ,  rnais  les 
aniculations,  les  os,  les  parties  inte- 
rieures,  &  laifie,  quand  il  ne  tue  pas* 
les  difpofitions  aux  maladies  les  plus 
facheufes.  Le  Caire  .eft  ravage  toutes 
les  annees,  a  ce  que  dit  Projper  Alpin, 
par  des  petites  veroles  peftilentielles. 
P  r  i  M  e  R  o  s  e  ,  Fun  des  grands  Me- 
decins  de  fon  tems,  s’ exprime  claire- 
ment  fur  leurs  caradtcres  :  elles  ont 
tant  d’affinite ,  dit-il ,  avec  la  fievre 
peftilentielie ,  qu’on  a  raifon  d’en  trai- 
ter  immediatement  apres.  Riviere, 
le  plus  grand  praticien  qui  ait  vecu 
dans  Fecole  de  Montpelier ,  penfe ,  com¬ 
me  Prime  rose,  qu’cn  doit  les  re- 
garder  comme  peftilentielles  ,  parce 
qu’elles  font  epidemiques ,  contagieu- 
fes  ,  &  qu^elles  enlevent  une  quantite 
d’enfans.  Diemerbroek,  ce  fa- 
meux  Mcdecin  de  Nimegue,.  a  joint  a 
fon  traite  de  la  pefte ,  le  meilleur  que 
nous  ayons  fur  cette  matiere ,  un  trai- 
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te  de  la  petite  veroie?  comme  d’une 
maladie  analogae  >  &  des  ravages  de 
laquelle  il  avoit  ete  temoin  ?  furtout  en 
1640.  Sebizius,  Medecin  de'Stras- 
bourg  y  oii  il  vivoit  il  y  a  un  fiecle  y  & 
qui  s’eft  rendu  recommandable  par  fa 
candear ,  fon  favoir  &  fa  longae  expe- 
rience  y  a  donne  un  traite  de  cette  ma¬ 
ladie  qu’il  eonnoiiloit  bien;  permettez 
moi  de  placer  ici  quelques  fragmens  de 
fon  ouvrage.  Les  petites  ver  oles  y  dit- 
il  y  font  une  maladie  admirable  ?  qui  pre~ 
cede  fouvent  la  psfie  y  qui  ejl  fouvent  tres 
maligne  y  &  enleve  quelquefois  plufieurs 
milliers  denfans ;  elle  rend  les  uns  aveu- 
gles  y  les  autres  fourds ;  elle  ote  V odorat 
d  des  troifie?nes  ;  elle  re7id  d  autres  boi - 
teuxy  de  plus  malheureux  re  jient  incapa- 
lies  daucun  mouvement:  elle  laifje  des 
fjiules  y  des  tdceres  y  des  tumeurs  'mali¬ 
gnes  y  des  enronures  y  des  etifies  y  des  ajl - 
mes  y  des  hydropifies ;  auffi  Fernel? 
ajoute-t-il  y  dit  que  ce  venin  aetruit  quel¬ 
quefois  le  corpsy  au  point  qiion  croiroit 
quHl  a  ete  pendu  quatre  mois  d  un  gibet . 
11  examine ,  dans  d  antres  endroits,  les 
earadteres  cf  affinite  entre  la  petite  ve- 
role  &  la  pelle :  il  s'en  trouve  huit 
ou  neuf  bien  marques.  Cette  maladie  * 
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ditT ULF  j  dont  on  nerevoqueen  dou- 
te  ni  la  veracite  ni  1’habilete ,  eft  queb 
quefois  fi  cruelie  &  fi  feroce,  qifelle 
rfepargne  perfonne;  &  ceux  qu’elle  ne 
tue  pas,  elle  les  laifie  fans  voix,  fans 
vu e  ,  fans  puie  ,  &  elle  les  prive  de 
1’ufage  de  tous  leurs  membres.  Je  Tai 
vu  ravager  Amfterdam  avec  tant  de 
fui  eur  ,  que  tous  les  accidens  produits 
par  toutes  les  autres  maladies  n’etoient 
qu’un  jeU  ou  une  bagatelle ,  mis  en  pa¬ 
rallele  avec  ceux  de  celle-ci,  qui  de- 
truiloit  les  vaiiTeaux  ,  les  fucs  ,  les  chairs  , 
les  os  ,  meme  des  membres  entiers  ,  ou 
les  privoit  de  tout  mouvement.  Sor- 
B  A  l  t  Hollandois  ,  Medecin  de  la  mai- 
fbn  Imperiale,  &:  qui  occupoit  il  y  a 
So  ans  la  chaire  que  vous  Templiflez 
aujourdhui,  s’explique  pofitivement : 
cVft  une  maladie  aigue ,  dit  il,  par  la 
me  dangereufe ;  fi  quelquefois  elle  eft  ex- 
tremement  heureufe1,  d’autres  fois  il  s’y 
joint  une  malignite  ,  qui  ravage  les 
hommes  comme  la  pefte.  Quelquefois , 
dit  Villis,  les  petit  es  veroles  fbnt 
mortelles  &  pefliferees.f  En  1 654,  il 
y  en  eut  beaucoup ,  mais  plufieurs  ma~ 
lades  gueriffoient :  en  1649,  ^  Y  eut 
moins  de  malad.es ,  6c  un  beaucoup 
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plus  grand  nombre  de  morts.  S I D  e  n- 
ham  eft  trop  connu,  pour  qu’il  foit 
befoin  de  rappeller  Feffrayant  tableau 
qu’il  fait  de  eette  maladie.  En  1686  y 
il  y  eut  a  Geneve  une  epidemie  extre- 
mement  meurtriere.  Hofman  parle 
d’une  y  <^ui ,  de  vingt  xnalades  y  en  tuoit 
dix-huit.  Baglivi  en  vit  une  a  Ho¬ 
me  en  1702  y  qui  faucha  une  quantite 
innombrable  d’enfans.  Ramazini 
en  vit  une  fi  feroce  en  1691,  qu’elle 
moiffonnoit  tous  ceux  qui  en  etoient 
attaques.  Riedlin?  dans  fa  nom- 
breufe  pratique  ,  en  obferva  cthorrible - 
ment  malignes ,  &  il  avertit  fagement 
de  ne  pas  negliger  les  benignes  y  par¬ 
ce  qu’elles  peuvent  tres  aifement  le  de- 
venir.  Elles  firent  de  grands  ravages 
a  York  en  1717.  Feu  M.  Helve¬ 
tius  ,  pere  de  Fhomme  illuftre  ?  qui\ 
vient  de  s’immortalifer  par  Yejprit ,  ou- 
vrage  unique  ,  &  qui  a  eu  le  Fort ,  au- 
quel  doivent  $’attendre  tous  ceux ,  dans 

lefquels  les  hommes .  &  accredi- 

tes  trouveront  le  double  tableau  de  ce 
qirils  font  ?  &  de  ce  qu’ils  doivent  etre ; 
M.  Helvetius,  dis-je  ,  avoue  , 
qu’en  1719  >  il  regna. une  efpece  de  pe- 
tite§  veroles  fi  facheufes  ,  qu’il  ne  put 
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fauver  aucun  de  ceux  qui  en  etoient 
atteints.  Le  Dodleur  Roger  en  a 
vu  a  Cork  de  fi  meurtrieres  ,  qma  pei- 
ne  il  echapoit  un  feul  malade*  Je  ne 
vous  rappelie  point  Fepidemie  fi  cele¬ 
bre  de  1711  &  de  1723»  Je  ne  vous 
parle  point  de  ceile  que  j*ai  vu  moi- 
meme  en  17 46,  parce  que  vous  me 
regarderiez  comme  partie  ;  mais  en 
1725-,  1729,  1734,  17354  &  1741 ,  il 
y  en  eut  de  tres  meurtrieres  a  Plimouth, 
Cette  maladie  fut  fi  cruelle  a  Ipfwich 
&  aux  environs  en  17 29,  qu’au  ra- 
port  du  Docfteur  Hillaky,  de  19 
malades  il  en  mouroit  treize.  Le  ce¬ 
lebre  M.  Hahn  ?  qui  connoiffbit  bien 
cette  maladie,  dit  qiielle  a  accoutimie 
de  conrirpour  dctmire  legem* e  humain ,  & 
que  ceile  de  la  mauvaife  efpece  efi  attjji 
facheufe  que  la  pefte.  M.  HALLER  a 
deerit  Fepidemie,  qui  fit  tant  de  mal 
a  Berne  en  173  p:  un  tres  grand  nom- 
bre  de  gens  avoient  la  maladie  au  plus 
mauvais  degre ;  &  de  tous  ceux  -  ci , 
il  n'en  echapoit  que  tres  peu,  Elie  fe 
manifefia  a  Minorque  en  1742.  M. 
Clegi-iorn  fut  temoin  de  la  confler- 
nation  qui  s’empara  des  efprits ,  encore 
efFrayes  des  degats  qu’elle  avoit  caufs 

en 
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en  1725*,  En  17465  elle  regnoit  an 
fort  St.  Philippe  avec  tant  de  furie^ 
qu’on  ne  fe  rapelloit  pcint  d’avoir  vu> 
dans  cette  Isle ,  aucune  maladie  auffi  ap~ 
prochante  de  la  pefte.  Nous  ne  jouiP 
fons  pas  encore  des  commentaires  de 
M.  van  S  w  1  e  t  e  N  fur  la  petite  vero- 
le;  &  puiffions  nous  navoir  pas  long- 
tems  a  les  attendre !  mais  il  a  deja  eu 
qtielques  occafions  de  parier  de  cette 
maladie.  Prencz  la  peine  ,  Monfieur  ? 
de  raprocher  ces  fragmens  epars  >  vous 
verrez  qu’il  eft  bien  eloigne  de  la  faire 
envifager  comme  etant  toujours  legere. 
II  regne  queiquefois  7  ce  font  les  ex- 
preftions  de  M.  Winter,  des  peti- 
tes  veroles  extremement  malignes  & 
meurtrieres.  Si  quelquefois  cette  ma¬ 
ladie  eft  heureufe>  dit  M.  Jukem, 
le  dernier  que  je  fache  qui  en  ait  trai- 
te  5  &  il  en  a  tres  bien  traite  ?  par  con- 
tre  Fon  en  voit  qui  frapant  les  malades 
comme  d’un  coup  de  foudre ,  detrui- 
fent  dans  le  moment  leurs  for  ces  5  & 
les  tuent  le  fecond  ou  le  troifieme  jour. 
Je  n’aurois  qu’a  ufentourer  d^auteurs 
qui  ont  ecrit  fur  cette  matiere  ?  ouvrir  ^ 
lire  &  copier ;  faugmenterois  de  quel- 
ques  centaines  le  nombre  de  citations 
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*  toutes  conformes  a  celles-ci;  mais  cel- 
les  que  fai  clioifi  me  paroilfent  fuffi- 
fantes:  quand  un  edifice  eft  folide  il 
eft  inutile  de  Fetayer.  Ainfi  je  rfame- 
nerai  plus  de  medecin  fur  la  fcene» 
mais  permettez  que  je  vous  rappelle  ce 
que  les  nouvelles  publiques  nous  ont 
appris  a  Fun  &  a  Fautre  il  riy  a  pas  fi 
longtems.  M.  Horrebow,  qui  a 
voyage  en  Islande  en  1750  &  51  ^ 
nous  raporte,  que  la  petite  verole  em- 
porta  vingt  mille  ames  dans  ce  pays  la 
en  1707;  &  il  a  conflate  ?  que  le  eli¬ 
mat  eft  tres  peu  different  de  celui  du 
Danncmark}  que  quelquefois  meme  les 
hyvers  y  font  moins  froids  &  les  ^tes 
plus  chauds.  La  petite  verole  ,  dit  M  u- 
3RATOSI,  dans  la  relation  des millions 
du  Paraguay ,  fait  autant  de  ravages  dans 
lespeuplades  indiennes,  quela  pefte  en 
fait  quelquefois  parmi  nous,  On  lit 
dans  lagazette  de  Berne,  du  12  O&o- 
bre  1754?  cet  article  de  Reme  du  28 
Septembre.  On  compte  que ,  dans  le 
terme  de  trois  a  quatre  mois?  la  petite 
verole  a  moiffonne  ici  jufqu’a  fix  mille 
tant  enfans  qu’adolefcens  >  &  que  des 
perfonnes  d’un  certain  age  qui  en  ont 
cte  attaquees  ?  il  n’en  eft  echape  aucu- 
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ne ;  c’eft  de  cette  maladie  qireft  mort 
M,  de  la  Bruere  cliarge  des  af- 
faires  de  France.  En  17^5* ,  la  pedte 
verole  emporta  au  Cap  mille  Europeens 
&  autant  d’efciaves.  Les  gazettes  de 
Londres  du  mois  de  Septembre  dernier * 
Evening  Poft  >  nous  ont  appris  >  que  le 
Colonei  Milvesey,  Capitaine d5une 
compagnie  de  charpentiers  de  108  hom- 
mes ,  fes  deux  fils  &  quatre  vingt  fol- 
dats  de  cette  compagnie ,  etoient  morts 
de  la  petite  verole  devant  Louisbourg* 
Des  108  5  il  n’y  en  avoit  eu  que  16 
qui  n’eufTent  pas  ete  attaques  >  appa- 
remment  parce  qu’ils  Favoient  ete  au- 
paravant  ;  il  en  rede  92  qui  furent 
malades  ?  &  en  comptant  les  trois  M  M„ 
Milvesey  95:  fur  ce  nombre  il  en 
perit  83  :  c^eft  plus  de  huit  fur  neuf; 
quel  argument  en  faveur  de  Finocula- 
tion  ,  en  Fenvifageant  feulement  du  co¬ 
te  de  Fepargne  des  hommes !  Mais  les 
Princes  ne  peuvent-ils  pas  Fenvifager 
d7un  autre  cote  ?  Quelle  influence 
des  cataftrophes  comme  celles  la  ne 
pouroient-elles  pas  avoir  fur  les 
venemens  les  plus  importans?  Quel 
eut  ete ,  Monfieur  ,  le  fucces  des  fie- 
ges  de  Prague  &  d’01mutz  >  fi  une  e- 
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pidemie  eut  mis  ,  je  ne  dirai  pas  les  8 
neuviemes,  mais  le  tiers  des  garnifons 
hors  d?etat  de  defenfe  ?  Quelle  eut  ete 
Piflue  de  la  campagne  de  57,  fi  la 
moitie  de  Parmee ,  qui  vainquit  a  Pia- 
nian  ,  avoit  ete  retenue  dans  fes  tentes ; 
&  pour  ne  pas  parier  d’un  ii  grand 
nombre  de  gens,  quei  eut  ete  le  fuc- 
ces  de  cette  memorahle  bataille,  fi  le 
grand  homme ,  qui  Ia  gagna  &  qui  en 


dirigea  les  fuites ,  avoit  ete  faifi  par 
cette  maladie  quatre  jours  auparavant. 
Je  fais  qu'ordinalrement  on  n’eft  Gene¬ 


ral  en  chef  qu'a  un  age  qui  n’eft  pas  ce- 
lui  de  la  petite  veroie;  mais  cependant 
■on  peut  Pavoir  a  tout  age ;  ii  peut  fe 
trouver  ,  &  Phiftoire  nous  apprend, 
qu’il  s’eft  trouve  de  grands  Generaux , 
qui  ne  Pavoient  pas  eue,  &  qui  en  Pont 
morts.  je  nPatrifle  moi  meme  en  vous 


prouvant  les  miferes  de  Phumanite :  ce¬ 
pendant  je  ne  veux  pas  finir  cet  article 
ians  vous  communiquer  deux  ou  trois 
xemarques ,  qui  ne  Pont  que  trop  pro- 
pres  a  les  confirmer,  jettez  les  yeux 
fur  cette  foule  immenfe  d’auteurs ,  qui 
ont  traite  de  la  petite  verole.  M.  B  o- 
e  R  h  A  A  v  e  croyoit  en  avoir  Iu  mille : 
il  etoic  bien  eloigne  de  les  avoir  lu 
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tous :  il  en  a  dkilleurs  paru  peut-etre 
deux  cent  depuis  qifiil  ecrivoit  cela.  II 
n’y  a  furement  aucune  maladie ,  fi  vous 
en  exceptez  les  fievres ,  far  laquelle  o n 
ait  autant  6cxit:  qu’eft~ce  qui  peut  a- 
voir  determine  ce  nombre  prodigieux 
dkuvrages  fur  ce  feul  iujet  ?  Ce  nbft 
furement  pa$  fon  univerfalite  feule  y 
( d’ailleurs  cela  feroit  contre  votre  fe- 
.conde  objedlion  )  y  puifqufil  y  a  des  ma- 
ladies  ?  encore  plus  frequentes  >  far  lef- 
quelles  on  a  peu  ecrit,  parce  qu’elles 
font  tres  benignes  ;  c’eft  donc  neceffai- 
r ement  Fidee  de  danger  qu’on  y  a  tou- 
jours  attache.  Vous  me  direz ,  la  pefte 
efl  plus  dangereuie  y  &  Fon  n’a  pas  au¬ 
tant  ecrit;  j’en  conviens,  mais  la  pefle 
efl  une  maladie  heureufement  fi  rare 
en  Europe ,  que  de  mille  Medecins  il 
n’y  en  a  pas  un  qui  la  connoiffe;  il  en 
pafTe  des  generations  entieres  qui  Fi- 
gnorent  abfolument.  Mais  la  petite 
verole  efl:  commune  7  tous  les  hommes 
Font  ?  tous  les  Medecins  la  connoiffent  , 
tous  la  regardent  comme  dangereuie ; 
voila  les  deux  raiions  de  ce  nombre 
d’ouvrages  fur  cette  maladie ;  &  il  faut 
bien  que  la  derniere  Ibit  vraye  &  k 
plus  pqiflante  ?  puifque ,  comme  je  Fai 
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deja  dit  9  la  premiere  feule  opere  peu. 

Une  feconde  preuve  du  danger  de 
la  petite  verole ,  c’efl  la  crainte  meme 
qu’en  ont  les  hommes :  elle  efl  le  phan- 
tome  de  tous  ceux  qui  ont  palle ,  fans 
Favoir  ,  cet  age  heureux  ?  ou  l’idee  d’un 
danger  futur  efl  une  cbimere,  D’ou 
vient  cette  crainte  fi  generalement  re- 
pandue  ,  &  dont  les  effets  font  quel- 
que  fois  fi  funeft.es  ?  Ce  n’efl  fans  dou- 
te,  que  des  trifles  ^venemens  dont  on 
a  ete  le  fpeclateur  ou  qu’on  a  oui  rap~ 
porter;  que  des  trifles  fpedlacles  que 
la  fbciete  nous  met  tous  les  jours  fous 
les  yeux;  que  des  difcours  des  Mede- 
eins  ?  qui  la  font  generalement  envifa*- 
ger  comme  redoutable.  Cette  crainte 
efl  ateflee  dans  votre  ouvrage  meme; 
tels  font  les  droits  du  vrai?  Ton  trouve 
par  tout  des  circonilances  qui  les  reven- 
diquent;  les  regrets  des  meres  de  fa* 
mille  de  la  Haye  en  font  une  preuve 
convaincante,  Sans  doute  vous  aviez 
deja  alors  la  meme  idee  fur  la  benigni- 
te  de  cette  maladie  >  que  vous  avez  au- 
jourdhui;  vous  les  aviez  raflurees  plus 
d’une  fois ,  ou  au  moins  vous  les  raflu- 
rfez  alors  fur  le  danger  que  couroient 
leurs  enfans ;  vous  les  lailiiez  dans  un 
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endroit  fourni  d’habiles  Medecins ;  c£» 
pendant  Pidee  qifils  courroient  ce  daiv 
ger  loin  de  vous ,  leur  arrache  des  lar- 
mes ;  pourquoi  Monfieur  ?  c’eft  qu’el« 
les  fondoient  la  benignite  cie  cette  ma- 
ladie  ,  beaucoup  plus  fur  votre  prefen- 
ce  que  1'ur  vos  difcours. 

A  toutes  c es  preuves  tirees  de  Pau- 
torite  &  des  faits,  j’en  ajouterai  une 
qui  n’eft  pas  moins  convaincante ;  c’eft 
ia  confideration  meme  de  la  maladie* 
Elie  eft  aigue  ,  par  la  meme  Piflue  en  eft 
douteufe  >  Hypocrate  Fa  decide  ; 
c’eft  une  maladie  inflammatoire ;  toutes 
celles  de  cette  efpece  font  a  craindre, 
Le  fecond  >  le  tromeme  ou  le  quatrieme 
jour  de  la  maladie  ,  je  ne  fais  prefque 
que  copier  M.  Boerhaave,  tout  le 
fang  eft  enflamme  comme  celui  d’un 
pleuretique ;  a  cette  epoque  la  maladie  a 
donc  tous  les  dangers  des  maladies  de 
cette  clafle;  il  n’y  a  point  de  vifcere 
qui  ne  puifle  etre  attaque  mortellement  * 
&  qui  ne  Pait  ete  plus  d’une  fois.  Dans 
le  fecond  periode  ?  Finftammation  de  la 
peau  gene  la  circulation  dans  les  parties 
exterieures  ?  empeche  la  tranfpiration  j 
les  humeurs  fe  portent  avec  plus  d’a- 
bondance  fur  les  interieures :  de  la  nai£ 
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fent  la  fievre,  FangoifTe  ce  fimptome  fi 
redoutable  dans  toutes  les  maladies  ai- 
gues ;  la  difficulte  de  refpirer  ,  Fefqui- 
nancie  ,  la  diarhee,  la  diflenterie  ,  le 
piffement  St  le  crachement  cie  fang, 
Cet  etat  eft  fuivi  de  celui  de  fupura-, 
tion :  toute  la  membrane  graiffeufe  & 
la  peau  font  remplies  de  pus ;  la  tranf- 
piration  ne  fe  fait  plus  ,  la  circulation 
eft  tres  genee  ;  Pirritation  generale  du 
genre  nerveux  ,  le  retour  du  pus  dans 
les  vaifleaux  ,  produifent  une  fievre  de 
la  plus  mauvaife  efpece  ,  accompagnee  des 
fimptome s  les  plus  facheux.  Ce  pus  ref- 
tant  mele  au  fang  le  pourrit  ,  &  fuivant 
les  parties  fur  lefquelles  il  vient  a  fe  depo 
fer  9  il  produit  les  accidens  les  plus  cruels 
&  les  plus  infurmontables ;  delires  ,  phre- 
nefies  ,  *  efquinancies  ,  infiammations  de 
poitrine,  pleurefies  ,  voniiffemensp  dif- 
fenteries  ,  infiammations  du  foye,  abces 
internes  ,  charbons,  tumeurs,  abces  y 
immobili  te  des  articulations ;  confomp- 
tions,  etifies  &  une  infinite  de  maux 
femblables.  Si  la  maladie  eft  plus  vio¬ 
lente,  la  matiere  pius  acre  ronge  la 
peau,  la  graifie  ,  la  chair,  les  os  me- 
me ,  &  produit  les  ulceres  les  plus 
terribles.  Quand  die  eft  m  plus  haut 

dcgre  \ 


PAR  M.  T  I  S  S  O  T.  41 

degre ,  toute  la  peau  eft  attaquee ;  au 
lieu  de  pus  ,  on  ne  trouve  qu’une  icho- 
rofite  gangreneufe  :  l’on  congoit  aife- 
ment  comnient  cet  etat  entraine  une 
mort  inevitable.  Voila  Monfieur  uti 
tableau  trop  pariant  ,  comme  le  font 
tous  ceux  des  grands  maitres ,  pour  qu’il 
foit  befoin  de  Fexpliquer. 

Je  crois  d’avoir  'demontre  que  la  pe¬ 
tite  verole  eft  une  maladie  dangereufe. 
Vous  me  repondrez  peut-etre  qu’elle 
peut  Favoir  ete ;  mais  que  le  danger  en 
eft  hien  diminue  ,  parce  que  la  metho¬ 
de  de  la  traiter  efi  tres  perfedlionnee : 
j’en  conviens  ayec  vous.  Le  chapitre 
que  vous  nous  avez  donne  fur  cette  ma¬ 
ladie  eft,  je  le  repete  fans  flaterie  >  fu- 
perieur  a  tout  ce  qu’on  a  ecrit  jufqiva 
prefent  fur  cc  fujet ;  cependant ,  permet- 
tez  moi  de  vous  le  dire  ,  c’eft ,  a  tout 
prendre ,  la  methode  de  R  h  a  s  e  s  ,  qui 
avoit  deja  connu  la  nature  inflammatoi- 
re  de  la  maladie ,  &  qui  ia  traitoit  par 
la  faignee,  les  antiputrides  &  les  ra- 
fraichiflans .  les  plus  puifTans.  Je  crois 
rneme  etre  en  etat  de  prouver ,  que ,  de¬ 
pilis  lui ,  il  y  a  eu  dans  chaque  liecle  un 
ou  deux  Medecins ,  qui  en  ont  faifi  la 
nature  ?  &  deerit  Feffcnce  du  vrai  trai- 
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tement;  cependant  }ufqu’a  Sidenham 
0 n  Fa  generalcment  tres  mal  traitee» 
Depuislui,  combien  n’y  a-t-il  pas  eu,  & 
tneme  combien  n’y  a-t-il  pas  de  Mede- 
cins  encore  aujourd’hui ,  qui  jouiflent 
eFune  reputation  tres  meritae  k  tout  au- 
tre  egard,  &  qui  font  bien  eloignes  de 
traiter  cette  maladie  comme  on  doit  la 
traiter  ?  Jettez  les  yeux  fur  les  ouvra- 
ges  anglois  les  plus  modernes :  fi  vous 
en  exceptez  un  petit  nombre ,  vous  ver- 
rez  qu’il  y  a  bien  loin  encore  de  votre 
methode  a  la  leur.  Lifez  des  auteurs 
inflruits  &  eftimes  y  qui  ont  ecrit  il  n’y 
a  pas  un  an  >  qui  ne  Fignorent  pas ,  & 
qui  fe  conduifent  a  peu  pres  comme 
s7ils  1’ignoroient.  Nous  n’avon$  que 
trop  d'exemples  du  difcredit ,  dans 
quel  les  confeils  les  plus  utiles  peuvent 
tomber;  &  de  Fafcendant,  que  les  opi- 
mons  hypothetiques  prennent  trop  fou- 
vent  fur  les  verites  d’experience.  Qui 
a  mieux  traite  les  efquinancies ,  les  pe- 
ripneumonies ,  les  pleurefies  qif  Hip¬ 
pocrate?  Quoi  de  plus  horrible  ? 
que  la  fa^on  dont  des  Medecins  ,  qui 
faifoient  cependant  la  loi  dans  leur  fie- 
cle,  les  ont  traitees  depuis  lui?  Nous 
touchqns  peut  -  etre  au  moment  oii  qiiel- 
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que  Paracelse,  ou  quelque  V a n- 
Helmont,  brulera  publiquement les 
ouvrages  de  Sidenham,  de  B  o  e  r.- 
HAAVE,  de  tous  fes  difciples ?  &  ele- 
vera  ?  fur  la  place  du  bucher  ,  quelque 
jhypothefe  monftrueufe  ,  qui  prendrafa- 
veur  ,  fi  Pauteur  a  du  genie  &  de  Pe- 
loquence.  VouS  retorqueres  Pargu- 
ment  contre  Pinoculation :  je  vous  re- 
pondrai  ailleurs. 

Vous  rapportez  une  des  raifons  des 
Inoculateurs.  La  methode  de  Vinfertion 
ejt  tres  aifee ;  la  cure  des  petites  veroies 
natur  elles  ejl  difficile  :  par  -la-  meme  il 
doit  monrir  plus  de  gens  des  natur  elles 
que  des  inoculees . 

Vous  repondez  d’abord;  que  ^  fi  Vi- 
madation  efl  illicite ,  on  en  proave  inu- 
tilement  la  facilite ;  &  fans  doute  vous 
avez  raifon.  Aucun  inoculateur  n’a  crus 
que  Putilite  d5un  crime  en  detruifit  Pil- 
legitimite.  Vous  ajoutez  enfuite,  cffion 
exagere  trop  cette  compar aifon ;  que  les 
unes  &  les  autres  font  fouvent  faciles  : 
77i ais  que ,  les  unes  &  les  autres ,  ont fou¬ 
vent  leurs  difficultcs .  J  di  vu  fouvent  > 
dites  vous  ?  &  tous  les  Medecins  ont  vu  * 
des  petites  veroies  natur  elles  fi  heureufes  * 
qu\ i  peine  le  fujoymttaque  ctoit  matade ; 
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a  peins  gardoit-il  le  lit :  il  y  en  a  qui  ne 
le  gardent  point  du  tout.  Tai  aujji  fon- 
vent  eu  le  chagrin  et  en  voir ,  qui  etoient 
dangereufement  ?nalades :  mais  c£ excellens 
hommes  avouent  publiquement  Id  meme 
ehofe  des  petites  veroles  inocuUes . 

Je  conviens  avec  vous  de  tous  ces 
faits ;  il  y  a  des  petites  veroles  naturel- 
les  de  la  plus  grande  benignite,  que  tout 
Fart  >  comme  a  dit  un  Medecin  ?  ne 
poiirroit  pas  rendre  mauvailes  :  il  y  en  a 
ddnoculees  ?  qui  demandent  toute  Pat- 
tention  du  plus  habile  Medecin.  M» 
G  A  u  b  i  u  s  nous  a  donne  le  detail  cPu- 
ne  de  cette  efpece :  Fon  en  compte  trois 
ou  quatre  autres.  Mais  en  bonne  foi  5 
Monfieur,  quelle  difproportion;  a  moins 
qiFon  ne  veuille  revoquer  en  doute? 

tout  ce  que  les  plus  grands  Mede- 
cins,  de  tous  les  tems,  nous  ont  dit 
fur  la  difficulte  du  traitement  de  la  pe¬ 
tite  verole  naturelle,  &  tout  ce  que 
les  Medecins  inoculateurs  temoignent 
de  la  facilite  de  celui  de  Finoculee? 
XFon  ne  compte  plus  le  nombre  des  ino¬ 
culet.  Qui  le  ccmpteroit?  Mais  Fon 
compte  ,  &  Fon  reduit  a  trois  ou  qua¬ 
tre  ,  le  ncmbre  de  ceux  dont  la  cure  a 
ete  difficile^  Je  ne  parle  pas  des  morts : 
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f aurai  occafion  d’y  revenir.  J’ai  dirige 
plus  de  50  inoculations ;  jc  puis  vous 
atteixer ,  avec  toute  la  verite  pofiible , 
que  quand,  apres  la  preparation  &l’in- 
fertion  ,  j’aurois  abandonne  les  malades 
au  foin  de  leur  garde,  avec  Pordre  de 
ne  rien  changer  a  la  diette  &  a  la 
boillon  que  je  leur  confeiilois  ,  il  ne  fe~ 
roit  arrive  aucun  accident  ni  aux  uns 
ni  aux  autres.  Si  vous  en  exceptez 
quelques  lavemens,  je  n’ai  ordonne  au¬ 
cun  remede  dans  tout  le  cours  de  ces 
inoculations.  Trouverez  -  vous  dans 
vos  cahiers  ,  Phiftoire  de  50  petites  ve- 
roles  naturelles  ,  dont  vout  puiffiez  en 
dire  autant  ?  J?ai  conduit  peut  etre 
300  petites  veroles  naturelles  ou  plus» 
De  ce  nombre  la,  il  n?y  en  a  pas  eu  la 
dixieme  partie,  qui  eut  pu  fe  patrer 
de  fecours :  il  y  en  a  eu  un  tres  grand 
nombre  ,  a  qui  la  plus  petite  erreur 
eut  ete  funefie  ;  &  j?ai  tout  lieu  de 
croire  ,  que ,  fi  les  autres  euffent  ete 
traites ,  comme  on  les  traitoit  affez  ge- 
neralement,  avant  que  la  methode  de 
M.  Bgerhaave  fut  repandae,  011 
comme  on  les  traite  encore  dans  bien 
des  endroits ,  il  en  feroit  raort  au  rnoins 
un  fur  fix.  Enfin3  il  en  a  peri  queri 
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ques  uns ,  ou  parceque  la  maladie  etoit 
au  -  deffus  de  Fart>  (j’en  ai  parle  plus 
haut )  ou  par  des  circonftances  etran- 
geres.  Voyez,  Monfieur,  quelle  diffe- 
rence  >  entre  les  fucces :  confultez  tous 
les  Medecins,  qui  ont  traite  la  mala¬ 
die  natur elle ,  Sc  la  maladie  artificielle  ; 
leur  temoignage  vous  confirmera  le 
mien.  Nous  recuferiez  vous  tous  ? 

Vous  rapportez  une  autre  raifon  , 
que  vous  avez  vu  citee  en  faveur  de  Fi- 
noculation;  dejl  qiiun  pus  plus  doux , 
qifon  choifit  pour  inoculer  y  rendra  la 
maladie  plus  benigne .  Vous  prouvez 
tres  bien  la  futilite  de  cette  raifon; 
mais  permettez  moi  de  vous  rappeller  9 
qu’au  moins  la  moitie  des  inoculateurs 
ne  Pont  point  employee,  &  que  je  Fai 
rejettee  il  y  a  plufieurs  annees :  ainfi  * 
ce  que  vous  dites ,  n’infirme  point  cet¬ 
te  pratique. 

Me  voici  parvenu  a  un  article  bien 
intereffant.  Les  inoculateurs  difent  ; 
Tuon  prcpare  les  corps  avant  V infer tion , 


&  iis  refoivent  Vinfe&ion  naturelle  fans 
preparation :  ceux  qui f ont  prepares  auront  la 
maladie  plus  douce  y  par-ld-meme  il  en 
per  ira  moins .  Je  vais  traduire  tout  ce 
que  vous  obje&ez  a  cette  raifotu  Je  ne 
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difconviens  point  >  qitil  r?y  ait  de  la  dif¬ 
fer ence  entre  Vinfetiion  ctim  Socrate 
ou  dun  porc  d Epicure  ;  cependant  je 
regarde  cette  differ  ence  comme  beaucoup 
moindre ,  qiton  ne  Vetablit  ordinaire??ie7U ; 
&  cela  paroit  par  les  ouvrages  pnblics  des 
partifansi  ou,  an  rnoins  >  des  pretendus 
pdrtifans  de  V  inoculation.  Les  favans 
d  Edimbourg  ont  reconnu  le  peu  dinflueiu 
ce  des  meill cures  preparatmis  fur  la  pe¬ 
tite  ver  ole.  «  Quoique  la  faignee ,  di- 
xfent-ils ,  faite  au  commencement  de 

*  la  maladie  ?  foulageat  fenfiblement  les 
?>malades  en  plufieurs  cas?  on  n’a  pu 
s  cependant  s’affurer  ,  fi  ce  remede  , 
^  mis  en  ufage  avant  que  la  fievre  com- 
»mencat  ?  ou  apres  fapparition  des 
sfunptomesj  a  eu  quelque  effet  pour 
»  determiner  la  nature  ou  le  nombre 
» des  puftules.  On  a  vu  >  en  effet  * 
» plufieurs  perfonnesj  qui  avolent  ete 
»preparees  par  la  faignee  &  la  purga- 
»  tion?  auxquels  on  avoit  ouvert  un  cau- 
» tere ,  qu’on  avoit  tenu  a  une  diette  ra- 
» fraichiifante  ,  qui  n’ont  pas  laiffe  que 
3>d’avoir  une  petite  verole  confluente 
»  maligne  ;  tandis  que  d’autre$?  qui 

avoient  ete  traites  de  la  rneme  manie- 

*  re }  6c  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
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Wavoient  pris  aucune  preparation  9 
Weurent  qu’une  petite  verole  be- 
unigne.  II  y  en  eut  quelques  uns  qui 
j>  avoient  ete  dans  Pufage  du  mercure  > 
?>  &  auquels  on  avoit  enfuite  fait  pren- 
udre,  pendant  longtems  5  de  Psethiops 
»  mineral ;  lefquels  furent  neanmoins 
*  attaques  d  une  petite  verole  confluen¬ 
di)  te  y  dont  iis  moururent».  Doncy  a- 
joutez-vous  ,  les  malleares  preparations 
trompent  quelquefois  >  &  plufieiirs  ont  la 
nialadie  heurcufe  ?  fans  etre  prepares . 
Donc  celte  raifon  lieji  point  convain- 
cante. 

Cette  reponfe  nie  fournit  bien  des 
reflexions.  D’abord  je  ne  voudrois 
point  qifon  fut  induit  en  erreur,  par 
ce  que  vous  rapportez  ?  des  temoigna- 
ges  des  inoculateurs ;  &  qu’on  en  fit 
un  fait  nouveau  :  ceft  le  meme  que 
vous  avez  deja  cite  plus  haut;  1’aveu 
de  la  difficulte  qu’on  trouve  quelque¬ 
fois  dans  le  traitement  de  1’inoculation , 
&  le  petit  nombre  de  morts  qui  en  ont 
ete  la  fuite.  En  fecond  lieu  ,  Mon- 
fieur  ,  le  temoignage  des  Medecins 
d  Edimbourgj  que  je  confidere  infini- 
mentj  peche  ici  par  une  furabcndance  ■> 
qui  ,  fi  elie  etoit  reelle ,  feroit  bien  fa- 
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efieufe :  ii  prouve ,  en  efiet  ,  que  ia 
faignee  foulage ,  il  eft  vrai  ,  dans  que!- 
ques  cas  :  Joulager  fignifie  ,  dans  toutes 
les  langues ,  procurer  une  diminution 
de  douleurs  pour  le  tems ;  mais  qu’on 
n’a  point  pu  remarquer ,  qifelle  eiit  au- 
cune  inrluence  fur  le  nombre  &  la  na¬ 
ture  des  pullules,  c’eft-a- dire ,  fur  la 
maladie.  Voila  une  obfervation  ,  qui 
nous  ote  dono  toute  aflurance  fur  l’e£. 
fet  du  plus  grand  remede  connu  dans 
cette  maladie ;  qui  nous  replonge  dans 
le  fcepticilme ;  qui  nous  reduit  a  la  trifte 
neceilite  de  renoncer  aux  grandes  efpe- 
rances ,  que  nous  fondions  fur  fon  u fi¬ 
ge  ;  de  nous  perfuader ,  que  nous  n’a- 
vons  rien  vu  de  certain  a  cet  egard ; 
qui  nous  met  dans  le  cas  de  chercher 
quelque  nouveau  remede,  dont  Y effi¬ 
cace  foit  moins  douteufe.  Mais  per- 
mettez  moi  de  vous  demander,  pour- 
quoi  donc,  dans  votre  traite  fur  cette 
maladie  ,  n’avez  vous  point  hefite  a  de- 
cider  1’utilite  de  ce  remede,  a  le  reta- 
blir  dans  le  droit  d’eti  e  le  premier ,  le 
pius  important  de  tous  ?  Parce ,  me 
iirez  vous  ,  qu’une  obfervation  parti- 
:uliere  ne  conciat  point  contre  une 
bule  d’aatres  obfervations  j  parceque  * 
l  ^ '  C  ’  ce 
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ce  qui  eft  arrive  une  fois  a  Eclim- 
bourg  ,  ffaneantit  pas  les  faits  contrai¬ 
res  ,  dont  j7ai  ete  le  temoin  ;  parce 
que  y  quand  des  faits  repugnent  aux 
principes  de^ontres  ,  on  doit  croire  ? 
que  ie  fait  eft  incomplet >  que  nou$  en 
ignorons  quelque  circonftance :  or  il  eft 
demontre  ,  direz  vous  >  que  ia  faignee 


change  le  nombre  &  la  nature  des  bou- 


tons  varioleux  ?  dans  les  petites  veroles 
veritablement  inflammatoires?  dans  left 
quelles  elle  convient >  &  qffelle  nupe¬ 
re  pas  le  meme  effet  dans  les  autres : 
elle  n’a  pas  produit  cet  effet  dans  les 
petites  veroles  ffEdimbourg;  donc  ces 
petites  veroles  ffetoient  pas  veritable- 
ment  inflammatoires.  Quand  vous  au- 
rez  fait  tous  ces  raifonnemens  >  dont  je 
rffaffure  que  vous  fentez  la  force;  quand 
vous  aurez  tire  cette  conclufion ;  j^aurai 
beau  champ  ,  Monfieur  ,  pour  vous 
prouver,  que  cette  obfervation  ne  con¬ 
ciat  rien  contre  Pinoculation.  En  effeta 
pourquoi  prouveroit-elle  mieux  Tinuti- 
lite  de  la  preparation,  que  celle  du  trai» 
tement  de  la  maladie  naturelle?  Mais: 
examinons  -  la  7  encore  ua  momenta 
pratiquement.  II  eft  demontre?  que  la. 
faignee  ffetoit  pas  le  remedc  neceffaire 

de 


par  M.  T issot.  yi 

de  cette  epidemie :  il  eft  donc  demontre» 
qu’elle  ne  pouvoit  pas  etre  utile  a  ceux 
a  qui  on  la  faifoit  par  precaution.  En 
general ,  quand  la  faignee  ne  convient 
pas ,  on  ne  doit  pas  attendre  un  grand 
effet  ?  de  ce  5  que  les  auteurs  exadls 
comprennent ,  fous  le  nom  de  raffrai- 
chiflans;  c’eft  a  d’autres  remedes,  fou- 
vent  aux  acides ,  temoin  Sidenham, 
qu  ii  faut  avoir  recours.  Voila  donc 
une  feconde  claffe  de  remedes  ,  les  ra~ 
fraichiffans ,  qui  ne  doivent  pas  etre  re¬ 
gar  des  comme  preparatoircs,  quoiqukm- 
ployes  fous  ce  nom  ,  &  dont  le  peu  de 
fucces  ne  prouve  point  par  -  la-meme 
Linutilite  de  la  preparation.  Je  fuis 
perfuade  ,  que  ,  de  cent  perfonnes  ,  il 
n5y  en  a  pas  quatre  a  qui  les  fetons  con- 
viennent ;  qu’il  y  en  aura  quatre  vingt 
A  qui  iis  nuiront.  Les  mercuriels  doivent 
auffi  neceffairement  nuire  a  bien  des 
gens  ,  etre  utiles  a  peu ;  &  le  mauvais 
elfet  7  qudlsproduifoient  generalement* 
eft  une  nouvelle  preuve,  ce  me  femble, 
de  la  neceffite  des  acides  dans  cette  epi¬ 
demie  :  il  ne  paroit  pas  qu’oa  les  ait  em- 
ployes*  Il  refte  les  purgatifs.  Si  fon 
s’efl  fervi  des  mercuriels  ,  a  ce  titre,  iis  au- 
rontnui:  &  lesmieux  in-diques  n’auront 
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pas  ete  fuffifans  dans  tous  les  cas,  pour 
remplir  toutes  les  indications  qui  fe  pre- 
fentoient. 

Vous  ne  irFobjefterez  pas,  que  cette 
preparation  faifoit  du  bien  aux  uns,  & 
rien  aux  autres ;  puifque  les  uns  avoient 
Ia  maladie  douce  &  les  autres  facheufe. 
Cela  ne  prouve  autre  chofe,  fi  ce  meft, 
que  la  purgation,  peu  utile  aux  uns* 
pouvoit  conveni r  a  quelques  autres;  ou 
plutot  ,  peut-etre,  qu’il  y  en  avoit? 
qui  n’avoient  aucnn  befoin  de  prepara- 
tions,  &  dont  la  preparation  n’empiroit 
pas  le  fort :  ce  que  je  fuis  bien  eloigne 
de  dire ,  comme  injurieux  a  MM.  les 
Medecins  d'Edimbourg  ,  que  je  ne  re- 
garde  point  comme  les  direfteurs  de 
cette  preparation.  S  iis  Fetoient,  ii  eft 
certain,  &  vous  Favez  prouve,  qu’ils 
ont  eu  tort  dans  Fufage  du  mer- 
cure ;  mais‘il  n’y  a  point  de  ledteur  f 
qui,  comme  moi  ,  mait  pu  s’apperce- 
voir ,  que  Fon  paroit  indiquer  une  efi 
pece  de  preparation ,  affez  vague ,  peu 
methodique  ,  dependante ,  peut-etre , 
de  la  fantaifie  des  parens,  ou  tout  au 
plus  de  celle  des  apoticaires:  il  me  fem- 
ble,  que  des  Medecins  auroient  eno n- 
ce  dijferemment  une  preparation  me- 
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thodique ,  de  leur  choix  5  &  qirils  au- 
roient  fonde  fur  les  indications  que  four- 
nilToient  les  caradleres  de  la  maladie0 
II  fera  arrive  a  Edimbourg  ce  qui  ani- 
ve  partout  ailleurs.  Quand  il  regne 
une  epidemie,  bien  des  gens  croyent 
devoir  preparer  leurs  enfans;  ce  qui$ 
pour  le  dire  en  paffant  ?  forme  une  eP 
pece  de  confentement  favorable  a  la 
preparation :  Fun  purge  les  fiens ;  Pau- 
tre  les  faigne;  un  troifieme  les  baigne; 
un  quatrieme  leur  donne  de  Foethiops ; 
un  cinquieme  quelque  remede  tout  op- 
pofe  :  Fun  fait  ce  qu’auroit  du  faire 
Fautre  ;  tout  va  plus  mal,  que  s’ils  nV 
volent  rien  fait*  Dira-t-on  que  ces 
enfans  ont  ete  prepares  ?  &  que  la  pre¬ 
paration  a  produit  un  mauvais  efifet  ? 
De  toutes  ces  reflexions,  je  crois  pou- 
voir  conclure^  que  la  preparation  d’E- 
dimbourgrfa  point  ete  ce  qu5elle  devoit 
etre;  que  ?  par  confequent  ,  vous  ne 
pouvez  point  vous  fervir  de  cet  exem- 
ple,  pour  invalider  Fefficace  des  pre- 
parations  &  leur  neceffite;  que,  quand 
elle  auroit  eu  tous  les  caradleres  de  le- 
gitimite  requis ,  ce  feul  exemple  n’eut 
rien  proave  contre  Fautorite  de  tous  les 
fiecles;  &  contre  la  raifon.  Je  vais 
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developer  ces  deux  preuves :  il  efl  bien 
important  de  detruire  toutesles  preven- 
tions  defavorables  a  la  preparation ;  elie 
la  bafe  de  nos  fucces. 

Sans  doute,  vous  conviendrez  avee 
moi,  que  la  preparation  a  Finoculation* 
rfeft  que  la  medecine  prophiladlique  ou 
prefervatoire ,  appliquee  a  cette  mala-» 
die.  II  y  a  une  double  medecine  pro - 
philaltiqne  des  venins  ,  dit  MERCURIAL* 
cu  btempecher  qiiih  ne  nous  attaquent  * 
cu  *  fi  on  ne  le  peut  pas  ,  de  diminuet 
leter  ejfet ;  dUempecher  qiiils  ne  ravagent 
le  corps.  Ce  principe  pole*  &  il  me 
paroit  inconteftable  ,  vous  ne  pouvez 
plus  chercher  a  invalider  la  preparation* 
ians  invalider,  en  meme  tems,  toute  la 
medecine  prophiladlique  ;  cette  partie 
importante  de  Fart  d’Efculape ,  trop 
negligee  aujourdhui  *  comme  je  m’em 
fuis  deja  plaint  ailleurs^Jc  bien  plus 
cultivee  par  les  anciens.  Ouvrez  in- 
diflindlement  leurs  ouvrages,  que  vous 
connoiffez  fi  bien  p  vous  trouverez  par- 
tout  des  regles  de  prophiladlique.  Frofi 
per  Alpin,  nourri  dans  cette  le£lure? 
avoit  travaille  un  ouvrage ,  qui  eut  e  te 
infiniment  utile  ,  &  qui ,  malheureu- 
fement  *  s’eft  perdu*  de  Fort  de  prevoir 
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maladies  ;  &  cela  ?  afin  que  ?  les 
prevoyant  ?  on  put  les  prevenir  ;  ou > 
quand  elles  feroient  inevitables  ?  les 
adoucir.  Je  pourrois  vous  nommer  un 
grand  nombre  d’auteur$  eftimables?  qui? 
furtout  dans  les  cas  de  maladies  epide- 
miques  quelconques  ?  ont  indique  les 
precautions  a  prendre  pour  s'en  prefer- 
ver  ?  ou  pour  en  diminuer  le  danger  ? 
fi  Ton  en  etoit  attaque.  Aujji  -  tot  que 
quelques  /ignes  font  connoitre  ?  qiion  efi 
attaque  de  maladies ;  pour  les  prevenir  > 
ilfaut fur  le  champ ?  dit  M.  Boerhaave  3 
obvier  d  leur  caufe *  Ce  qui  a  fait  ne- 
gliger  la  medecine  prefervatoire  ?  defl? 
Monfieur?  la  negligence  des  malades  ?  qui 
ne  font  point  attention  a  ces  fimptomes 
precurfeurs  de  la  maladie;  qui  ne  fe 
eroyent  malades ,  que  quand  iis  font 
alites;  &  qui  ne  demandent  quelque- 
fois  un  Medecin  ?  que  quand  iis  font 
menaces  d’un  danger  preffant.  Mais 
elle  sdA  foutenue  conflamment  dans 
deux  maladies;  parceque?  des  qmelles 
regnent?  chacun  craint  d’en  etre  atta¬ 
que?  &  parcequdn  les  a  generalement 
regardees  comme  les  deux  plus  dange- 
reufes ;  la  pefle  &  la  petite  verole.  Je 
ne  vous  citerai  point  les  auteurs?  qui 
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ont  confeille  la  cure  prefervatoire  dans 
la  premiere ;  ce  font  tous  ceux  qui  en 
ont  traite :  mais  je  vous  en  rapellerai 
quelques-uns  de  ceux  qui  Pont  prefi* 
crite  pour  les  petites  veroles.  Voyez 
avec  quelle  etendue ,  avec  quel  detail  , 
R kases  donne  deia  cette  methode. 
II  indique  la  cornpofition  d’un  firop  y 
que  les  meilleurs  medecins  adopteroient 
aujourdhui  ?  &  dont  on  avoit  ?  appa~ 
/eminent  5  fi  fouvent?  eprouve  ineffica¬ 
ce  ?  qufil  etoit  paffe  en  proverbe,  que*, 
fi  Pon  en  prenoit  ayant  deja  neuf  grains? 
ii  n/en  viendroit  pas  un  dixieme.  Aven- 
zoar  etabliilbit  egalement*  qu'il  falloit 
une  cure  prophila&ique  pour  la  petite  ve- 
ro!e?  tout  comme  pour  la  pefle.  En  effet* 
Ia  reffemblance  eft  entiere,  &  fait,  que 
toutes  les  autorites  pour  la  cure  prophi- 
ladtique  dans  Fune ,  ont  force  pour  Pau~ 
tre.  Dans  Fun  &l’autre  cas  ?  c’eft  un  ve- 
nin  etranger,  qui  infedle  nos  corps:  ii 
faut  les  mettre  dans  la  difpofition  la  plus 
propre  a  en  etremaltraites  lemoinspof- 
fible.  Hollier,  ce  grand  praticien , 
veut  qiion  diminue  la plethore ,  qiton purge 
le  corps  defis  excremem  ?  qiion  detmife  les 
obftruclions  &  les  refierr emens  ?  qiion  rende 
la  tranfpiration  bien  libre .  Sans  doute 

II 
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il  n’eft  aucune  caufe  de  maladie  ,  qui 
puiffe  autant  nuire  a  un  corps  ainfi  dif- 
pcfe  ?  qu’a  un  corps  mal  fain :  j’appelle 
mal  fain,  celui  a  qui  queiqifune  de 
ces  dilpofitions  manque.  Pourquci  la 
petite  veroie  feroit-elle  exceptet?  Die- 
mekbkoek  eft  pofitif  fur  cet  article : 
il  eft  aujji  necejjaire ,  dit-il?  dans  celte 
maladie  ,  que  dans  la  pejle  ?  ctemployer 
deux  cures ;  la  prefervatoire  &  la  cura - 
toire .  Ii  entre  enfuite  dans  un  grand 
detail  fur  cette  premiere ;  &  Fon  ne  lit 
point  ce  chapitre  y  fans  etre  convaincu  , 
que  Fobfervation  des  preceptes  qu’ii 
y  donne  ?  doit  neceffairement  contri- 
buer  a  rendre  la  maladie  plus  douce, 
RanchIxN,  qui  etoit  Chancelier  de 
rUniverfite  de  Montpelier,  il  y  a  pres 
d’un  fiecle  &  demi  ?  prouve  folidement 
Ia  neceffite  de  la  preparation.  Sen» 
NERT  veut y  que  Fon  faffe  eviter  Fair 
infedle  aux  enfans>  quand  Fepidemie 
eft  facheufe,  &  que  la  plupaxt  mea¬ 
rent  y  je  rends  fes  termes :  mais  puif- 
qu'ils  font  deftines  neceffairement  a  IV 
voir  9  fi  Fepidemie  eft  benigne ,  il  veut 
qu’on  les  mette  a  portee  de  Finfedion ; 
ce  qui  eft  contraire  a  votre  fafon  de 
penfer  fur  cet  article ;  moyennant  ? 
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qffauparavant ,  on  les  ait  purge  ,  &  dc* 
truit  les  vices  de  leur  fang.  Sebi- 
z  f  u  s  fe  moque  ?  il  eft  vrai  ?  de  ceux 
qui  croyoient  >  qivil  y  avcit  quelque 
preparation  capable  d’empecher  la  ma- 
ladie  d'eclore;  mais  en  meme  tems,  il 
infifte  fur  la  neceffite  de  celle  qui  eft 
deftinee  a  la  rendre  heureufe.  Il  fuit 
les  indications  de  Ranchin,  &  pref- 
fe  les  avantages  de  la  diette.  Siben- 
ham,  le  Medecin.  de  la  petite  verole* 
affare  que  les  purgatifs  5  pris  d’avance9 
contribuent  infiniment  a  la  rendre  heu¬ 
reufe*  Hof  m  a  n  recommande  &  in¬ 
digue  la  preparation.  M.  Thomson? 
qui  affurement  connoiffoit  bien  cette 
maladie  ?  exprime  tres  clairement,  ce 
qffil  penfe  a  cet  egard.  Tout  Vart , 
dit-il  5  pour  la  rendre  plus  benigne ,  c  eji 
de  difpofer  le  corps  de  facon  ,  qiiil  ne 
foit  pas  fufceptible  d]inflammation  &G* 
Je  finirai  cet  article  par  deux  amentes  5 
que*  nous  refpeftons  egalement  Fun  & 
Fautre;  ce  lont  celles  de  MM.  Bo¬ 
er  h  A  A  v  e  &  van  Swieten.  Cet¬ 
te  maladie  ,  dit  le  premier  ?  ejl  plus 
heureufe  chez  les  enfans  9  chez  ceux  dont 
les  fibres  font  laches  6*  flexibles  5  elle  ejl 
plus  dangereufe  pour  ceux  qui  font  accou- 
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tumes  a  beaucoup  etexercice  ,  &  pour  les 
vieillards.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  evi- 
demment  >  qu’il  feroit  a  fouhalter ,  que 
Fon  put  mettre  tous  ceux  qui  doivent 
Pavoir  dans  Fetat  le  plus  approchant  de 
celui  d’une  enfance  faine?  Lafluidite 
des  humeurs ,  dit  le  fecond  >  &  une  pe  au 
kien  ouverte  >  difpofent  a  avoir  la  petite 
verolefans  bonton i  feftle  degrele  plus 
doux.  En  mertant  un  corps  ?  a  Fa- 
vance  *  dans  cette  difpofition  ?  on  tra- 
vaille  donc  a  lui  procurer  une  maladie 
favorable.  Ces  deux  obfervations  me 
paroiffent  convaincantes  en  faveur  de  la 
preparation  ,  &  elles  en  renferment 
toutes  les  regles, 

Voila  bien  des  temoignages,  J’au~ 
rois  peut-etre  pu  les  fliprimer;  puif 
qu’ils  font  inutiles  >  quand  la  raifon  de¬ 
cide:  &  elk  decide  bien  hautement 
dans  ce  cas.  Je  ne  crains  pas  de  Faf~ 
furer ,  &  vous  me  direz  fur  ement  ?  cela 
eji  vrai;  quand  il  n}auroit  jamais  et6 
queftion  de  preparation  y  ni  pour  la 
pefte,  ni  pour  la  petite  verole,  ni  pour 
aucune  autre  maladie ;  vivant  dans  le 
fiecle  ou  nous  vivons;  inftruit  comme 
vous  Fetes  de  tout  ce  qu’on  fa.it  de 
Pceconomie  animale  ;  ayant  obferve 
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Peffet  des  virus  fur  notre  corps ;  ayant 
vu  un  grand  nombre  de  gens  attaques 
de  la  petite  verole ;  ayant  reflechi  fur 
les  caufes  des  diflferences  qui  fe  trou- 
vent  entre  la  maladie  des  uns  &  celle 
des  autres ;  fi  quelqu^un  vous  avoit  dit  > 
Monfieur  ?  voila  mon  fils  y  qui  prendra 
furement  la  petite  verole  dans  quinze 
ou  vingt  jours ;  ii  a  tels  &  tels  acci¬ 
dens;  vous  lui  auriez  repondu?  ii  faut 
faire  telle  &  telle  chofe.  Vous  P auriez 
fait  faigner*  fi  vous  aviez  juge  qu’il 
etoit  plethorique;  parceque  vous  vous 
feriez  dit  a  vous-meme ,  il  va  etre  atta- 
que  par  un  poifon  inflammatoire ,  &  Pin- 
flammation  fera  bien  moins  forte ,  j’en 
iliis  convaincupar  Pexperience  de  vingt 
fiecles  y  fi  la  plethore  eft  diminuee» 
Vous  lui  auriez  ordonne  quelques  pur- 
gatifs  y  fi  vous  aviez  juge  ,  qu’il  avoit 
les  premieres  voyes  tapiffees  d’or dures ; 
parceque  tous  les  Medecins  vous  avoient 
dit  y  &  que  vous  aviez  vu  vous-meme  > 
combien  cette  fituation  pouvoit  ernpi- 
rer  les  maladies  aigues.  Si  une  peau 
rude ,  ecaillee  y  chagrineufe  7  vous  eut 
fait  prevoir  combien  la  nature  trouve- 
roit  de  difficulte  a  faire  fon  depot  criti- 
que  y  fur  une  partie  ?  qui  oppoferoit 
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tant  de  refiftance ,  vous  auriez  diminue 
cette  refiftance  ?  par  des  bains  tiedes* 
ou  par  une  vapeur  emolliente ,  bien 
plus  efficace  encore  dans  ce  cas*  Les 
fimptomes  ,  qui  caradterifent  ce  que 
les  anciens  appelloient  intemperie  elocat- 
de  du  foie ,  &  ce  que  nous  ne  nommons 
plus?  parceque  notre  langue  aime  a  re- 
noncer  aixx  mots  expreffifs,  vous  au- 
roient  determine  a  employer  les  favo- 
neux  acefcens»  Vous  lui  auriez  preferit 
les  acides,  fi  vous  euffiez  trouve  une 
difpofition  a  la  putridite.  Des  fibres 
excelfivemeni  laches  9  un  fang  aqueux  y 
vous  auroient  fait  recourir  a  fufage 
des  chalibes  &  du  kina ,  que  vous  auriez 
employed  jufqffia-ce  que  votre  maiade  fut 
parvenu  a  cet  etat  moyen ,  entre  lafoi- 
blefle ,  qui  donne  lieu  aux  aberrations  de 
la  nature  >  &  la  for  ce  ?  qui  produit 
une  inflammation  infurmontable.  II  eft 
ffiautres  vices  plus  caches;  aucun  ne 
vous  eut  echape ;  vous  les  auriez  gue- 
fij  syils  etoient  gueriifables ;  &  vo¬ 
tre  fujet  ,  prenant  la  petite  verole 
dans  cette  epoque  favorable  >  vous  euf¬ 
fiez  e  te  fur  du  faeces.  Envifageons  la 
preparation  (bus  fon  veritable  point  de 
vue.  Que  fait  >on?  Moafteur  ?  en  pre- 

parant  ? 


/ 


62  LettreaM.  deHaen 

parant?  O n  donne  au  corps,  a  loiftr 
6c  a  coup  far  5  cette  difpofition  dans 
laquelle  on  cherche  precipitamment  a 
le  mettre,  quand  une  fois  la  maladie 
eft  developee.  Quand  il  fe  trouve  na- 
turellement  dans  cette  difpofition  ,  il 
n’y  a  pas  befoin  de  preparation :  audi 
Fon  inocule  quelquefois  fans  preparer, 
Quand  il  n’en  eft  que  peu  eloigne ;  Fon 
a  beaucoup  d’efpoir  de  le  fauver ,  quoi 
qu’on  ne  le  traite  qu’apres  que  la  ma¬ 
ladie  eft  declaree :  cependant  le  fucces 
eft  douteux  &c  la  maladie  plus  violen¬ 
te.  Mais  trop  fouvent ,  la  aiftance  eft 
fi  confiderable  entre  Petat  adtuel,  & 
Fetat  de  choix  ?  que  ies  fecours  ne  peu- 
vent  plus  rien;  outre  quii  fe  trouve 
frequemment ,  comme  je  Fai  prouve  plus 
haut  9  (Fapres  vos  obfervations  ,  des 
obftacles  infurmontables  a  Faplication 
des  remedes.  Ne  pourroit-on  point 
appliquer  ici  la  parabole  des  vierges? 
Dix  s’etoient  fournies ,  a  loifir  9  de  ce 
qui  etoit  neceffaire  pour  la  circonftan- 
ce ;  les  dix  autres  s'y  prirent  trop  tard : 
leur  negligence  les  exclut  de  la  maifon 
defiree. 

Si  Fon  vous  prefentoit  un  homme  f 
ehez  lequel  vous  trouveriez  les  carae- 

teres 
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teres  les  plus  marques  d’un  temp^ram- 
ment  inflammatoire  ,  en  un  mot  ?  tou- 
tes  les  caufes  predifpofantes  a  une  for¬ 
te  pleurefie  ,  ou  a  une  inflammationi 
de  poitrine;  &  que  Fon  vous  dit  9 
dms  huit  jours  7  cet  homme  fera  expo- 
fe  a  toutes  les  caufes  occafionnelles ,  qui 
font  eclore  ces  deux  maladies;  ne  lui 
donneriez  -  vous  point  deconfeils?  Ne 
croyez-vous  pas,  qu'il  y  eut  des  pre- 
cautions  a  prendre  ,  &  des  precautions 
capables  de  prevenir  tout  a  fait  la  ma- 
!adie?  ou  au  moins  de  la  rendre  plus 
douce  ?  Je  vous  fais  des  fuppofitions : 
je  pourois  vous  alleguer  des  faits.  Je 
fuis  fur  5  Monfieur ,  que  >  tres  frequem- 
ment>  vous  avez  eloigne  les  maladies 
chez  bien  des  gens5  qui  y  font  mal- 
heureufement  fi  fujets ,  qu’on  peut  9  a 
coup  fur  7  en  prevoir  les  rechutes.  Ici 
Ia  parite  eft  entiere.  Vous  rfetes  pas^ 
il  eft  vrai ,  le  maitre  d’enlever  les  cau¬ 
fes  occafionnelles  ;  mais  vous  Fetes  9 
de  difpofer  le  corps  de  facon  ?  que  leur 
impreffion  ne  Ibit  pas  trop  forte.  Ne- 
gligeriez-vous  volontairement  ce  moyen 
de  diminuer  la  violence  des  maux  ? 
Attendre  pour  employer  les  remedes  » 
qu’une  maladie  ?  qu’on  a  prevu*  foit 
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deciaree  ?  n'ed-ce  pas ,  dans  une  erue 
des  eaux  ,  attendre  ,  pour  ouvrir  les 
eclufes  des  canaux  de  decharge,  que 
Finondation  foit  faite? 

Enfin  j  quand  il  feroit  audi  vrai  , 
qifil  Fed  peu  ,  que  cette  partie  de  la 
preparation,  qui  confide  a  donner  une 
difpofition  favor  able  au  corps  ,  eft  inu- 
tiie;  cette  autre  partie ,  qui  regit  ie 
choix  favorable  des  cii  condances  etran- 
geres ,  feroit  encore  une  puiffante  rai~ 
fon  en  faveur  de  Finocuiation.  Je  ne 
rapporterai  point  ici  tout  ce  qUon  a 
dit,  &  tout  ce  que  pai  dit  moi-meme 
de  ces  eircondances  dans  Ylnoculation 
judifiee:  je  ne  vous  citerai  qu’un  feui 
exemple  ,  bien  propre  a  prouver  les 
avantages  d’une  pratique ,  qui  vous  af¬ 
fare  y  que  vous  ne  prendrez  jamais  cet¬ 
te  maladie  ,  que  dans  un  endroit  ou 
vous  ferez  a  ia  portee  des  fecours.  Un 
officier  Bernois,  d’un  nom  bien  confi¬ 
dere,  &  bien  airre  a  Vienne  ,  quitte 
fa  pat?  ie ,  ou  il  avoit  ete  en  femedre  , 
pour  retourner  joindre  Farmee  franjoife 
en  Vedphalie:  il  ed  attaque  violem- 
ment  par  la  petite  verole,  dans  ime 
miferable  chaumiere ,  eloignee  de  tout 
endroit  conliderable  j  une  ecurie  lui  fert 
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de  chambre ;  il  meurt  prefque  fans  au- 
cun  fecours.  II  vivroit?  felon  toutes 
ies  apparences  >  fi  cette  maladie  ne  Feiit 
pas  attaque  apres  un  voyage  long,  pe- 
nible  &  precipite ;  fi  elle  ne  Feut  pas 
faifi  dans  un  endroit  ou  ii  nV  avoit  per- 
Ibnne  qui  put  le  diriger ;  fi  ia  crainte  j> 
que  toutes  ces  circonftances  infpirent  j, 
ii  les  regrets  de  manquer  aux  poftes  ou 
fon  devoir  Fapelloit  >  n’euffent  pas  pro- 
duit  des  revolutions  tres  facheufes ;  en 
un  mot  5  s’il  eut  ete  inocule  jeune. 

Je  vous  difois,  plus  haut,  que  la 
vraye  methode  de  traiter  la  petite  ve- 
roie?  n’etoit  &  ne  feroit  jamais  gene¬ 
rale  ;  que  ,  peut- etre-meme  ,  elle 
viendroit  a  fe  perdre ;  que  c’etoit  une 
forte  raifon  en  favear  de  Finoculatiom 
«Pajoutois ,  vous  me  retorquerez  Fob- 
jedlion  contre  cette  methode;  fi  ai  pro¬ 
mis  de  vous  repondre  ailleurs ;  ce  doit 
etre  ici. 

Deu x  raifons  font  ?  qm  en  effet  5  Fob- 
jeftion  ne  porte  point  fur  Finoculation 
la  premiere  ?  c’efl  que  le  choix  de  Fage 
&  de  Fair  les  plus  favorables  ,  ont  une 
puilfante  influence  fur  la  benignite  de 
cette  maladie  ;  qu’en  Ia  donnant  ?  fous 
des  aufpices  heureux  a  ces  deux  egards* 

on 
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on  eft  fur  qu^elle  ne  fera  point  auffi  fa- 
cheufe;  &  que?  plus  elle  eft  legere  f 
moins  un  tr  ait  ement  mauvais  ou  impar- 
fait  ?  pourra  faire  de  mal.  La  fecon- 
de ;  deft  que  ,  quelques  variations  fif* 
tematiques,  que  le  traitementde  la  pe¬ 
tite  verole  puiffe  eiTuyer  ,  (&  le  paffe 
nous  effraye  pour  Favenir ) ,  ia  prepa- 
ration  en  fera  toujours  a  Fabri.  Tei 
Medecin  >  tres  habile  d'ailleurs  ?  qui  fe 
fera  fait  un  fifteme  fur  cette  maladie  , 
la  traitera  mal ,  en  confequence  de  ce 
fifteme  :  mais  ce  meme  Medecin ,  tres 
bon  juge  de  Fetat  d'une  fante ,  ne  fe 
trompera  point  fur  tel  ou  tel  defaut  de 
conftitution ;  il  y  remediera  tres  bien : 
il  mettra  le  corps  dans  Fetat  le  plus  fa¬ 
vo  rabi  e  ,  pour  avoir  la  petite  verole 
heureufe.  Quelle  que  foit  fa  methode 
pendant  le  cours  de  la  maladie  ?  peu 
importe;  il  n’aura  point  occafion  d’en 
faire  ufage:  le  malade  eft,  d^illeurs^ 
dans  un  etat,  qui  lui  permet  de  fup- 
porter  impunement  quelques  erreurs  de 
traitement.  Audi,  Monfieur,  il  y  a 
a&uellement  ,  en  Europe  y  un  grand 
nombre  de  Medecins  ?  auxquels  je  con~ 
Herois  ,  avec  une  endere  afiurance  ?  tel 
fujet  pour  Finoculer  ?  que  je  ferois  tres 
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fac he  de  favoir  entre  leurs  mains  ?  s’il  a- 
voit  la  petite  verole  naturelle.  L5on  ne 
cite  pas  les  vivans  dans  ces  occafions  : 
vous  nfen  difpenfeiez  ;  &  peut-etre 
en  connoiffez  vous  auffi  bien  que  moi : 
mais  prenons  quelques  exemples  parmi 
les  Medeciiis  ,  qui  ne  font  plus.  Je 
vous  en  ai  cite  plufieurs  >  qui  ont  dori- 
ne  une  excellente  methode  preparatoi- 
re ,  &  qui  en  avoient  une  curatoire  9 
que  vous  moi  fommes  bien  eloignes 
d’adopter.  Un  fujet  prepare  par  leurs 
foins  j  eut  ete  bien  prepare  ?  &  auroit 
eu  une  petite  verole  affez  heureufe  , 
pour  n^avoir  pas  befoin  de  leurs  reme- 
des:  mais  ce  meme  fujet ?  non  prepa¬ 
re  ?  &  attaque  d’une  petite  verole  fa- 
cheufe  ?  auroit  peut-etre  fuccombe ,  vi- 
£time  des  erreurs  de  leur  methode. 

Je  dois  9  avant  que  de  paffer  outre^ 
me  laver  du  foupjon,  qu’on  pourroit 
jctter  fur  moi ;  que  je  crois  la  methode 
inoculatoire  tres  aifee.  Rien  n’eft  moins 
vrai.  Si  je  la  crois  plus  facile ,  que  la 
methode  naturelle ,  ceR  toujours  en 
fuppofant  qu’elle  eft  dirigee  par  de 
bons  Medecins :  alors  la  chofe  me  pa*» 
roit  demontree  :  mais  hors  de  la  ?  elle 
a  fes  dangers  ,  comme  toutes  les  mala- 


i 


68  Lettre  a  M.  de  Haen 

dies  traitees  par  des  ignorans.  J’aprel- 
le  ignorans ,  des  gens  ?  d’ailleurs  infi- 
nknent  utiles  ?  celebres  >  favans  dans 
leur  genr e ,  dont  feflime  les  talens  & 
les  connoiffances  j  dont  je  confidere  & 
faime  les  perfonnes;  mais  qui?  ffayant 

}>a$  fait  ?  &  ffayant  pas  pu ,  ni  du  iaire 
eur  objet  de  la  medecine,  manquent 
des  etudes  &  des  obfervations  necef- 
faires5  pour  $’ affarer  des  fucces  dans 
ces  cas.  Iis  peuvent  reuffir ;  &  iis  ont 
Ibuvent  reufh ,  quand  le  fujet  etoit  na- 
turellement  heureufement  difpofe :  mais 
ce  fucces  eft  du  au  hazard;  puifqffils 
font  cenfes  ignorer  ,  &  les  finiptomes  , 
qui  decelenr  les  vices  internes,  &  les 
moyens  d’y  remedier  ;  &  quand  iis 
^chouent  j  cela  ne  conclut  non  plus  con- 
tre  la  fui  ete  de  la  pratique  ,  que  Pon 
ne  devroit  conclure  contre  la  certitudo 
des  regles  de  fhorlogerie,  fi  un  fai- 
feur  de  cadrans ,  entreprenoit  une  mo n- 
tre  a  repetidon,  &  la  faifoit  mauvaife* 
C’eft  ici  le  cas  de  fe  rapeller  les  craintes 
qif avoit M.Maty,  il  y  a plufieurs an- 
nees:  il  eft  a  craindre  que  les  fucces  nefafi 
Jent  negliger  les precautions  5  &  les  plaintes 
qu  il  me  faifoit  il  y  a  quelques  mois :  Pi¬ 
ne  culat  ion  s^etend  de  jour  enjoitr  5  mais  elle 
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poffe  en  mauvaifes  mains .  Les  chirurgiens 
ajoutent  cette  conquete  fur  notis ?  a  celle 
quils  ont  faite  auparavant  des  maladies  ve- 
neriennes ,  On  a  tache  de  s'oppofer  d  leurs 
entreprifes  en  dernier  lien  ?  par  une  nouveU 
le  brochiire ,  qui  de  clare  les  chirurgiens 
les  plus  incapahles  de  tous  d  traiter  les 
inocules ,  M,  Haller  n'en  parle  pas 
plus  favorablement ;  &  cela  cTapies  les 
faits.  U imperitie  j  dit  -il  ?  &  la  terne- 
rite  des  chirurgiens  ?  qui  inoculent  des 
eorps  cacochimes  ?  &  dans  le  tems  mems 
des  regles  ,  ont  recemment  dif credite,  de 
nouveau ?  cette  tres  falutaire  methode  en 
France .  Ce  paffage  fe  trouve  dans  la 
table  du  cinquieme  volume  des  thefes 
pratiques. 

L’on  peut  objefter  quelques  morts 
entre  les  mains  des  Medecins.  Le  pe¬ 
tit  nombre  de  ces  morts  peut  fe  ranger 
fons  trois  claffes.  Dans  les  commence- 
mens  de  Finoculation  en  Europe?  on 
inocula  quelques  fujets  atteints  de  ma¬ 
ladies  facheufes  ?  dans  fefperance  ?  que 
la  petite  verole  deviendroit  ?  pour  eux? 
une  crife  favorable  ?  qui  detruiroit  Ia 
maladie  antecedente.  11  faut  rendre 
juflice  aux  Medecins;  c'etoit  la  volan¬ 
te  des  makdes  7  Ix  non  pas  la  leur?  qui 
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tenta  ces  expcriences :  le  fucces  fut  mal- 
heureux.  L’on  pourroit  mettre ,  dans 
cette  claffe ,  les  femmes  ,  qui  ont  ab- 
folument  voulu  etre  inoculees  pendant 
leur  groffeffe  ,  &  qui  ont  fuccombe* 
La  feconde  eft  de  ceux,  qui  ont  ete 
inocules  ,  quoique  peu  bien  portans ; 
non  point  dans  la  feule  vue  de  les  gue~ 
rir,  comme  les  premiers;  maisparceque 
les  vices  de  leur  conftitution ,  les  met» 
tant  dans  le  danger  d’avoir  une  petite 
verole  vraifemblablement  mortelle,  Pom 
jugeoit  ,  qu’il  y  avoit  moins  de  rifque 
pour  eux  a  la  prendre  ,  apres  qu’on  au« 
roit  un  peu  diminue,  pour  un  tems^ 
par  ime  preparation  convenable  ,  les 
vices  incurables  de  cette  conftitution : 
tels  Pont  les  cas  de  Me,  Rillet  a  Gene» 
ve,  &  de  Me.  Chatelain  a  Paris.  En» 
fin ,  la  troifteme  claffe  eft  de  ceux  qui 
ont  ete  inocules  fans  preparation.  Une 
imprudence,  dont  on  ffaura  plus  d’e« 
xemple ,  a  tue  les  premiers :  Finocula- 
tion  eft  tres  innocente  dans  ce  cas.  Par 
rapport  aux  feconds ,  Fexperience,  qui 
a  reuffi  plufieurs  fois,  a  manque  pour 
quelques  -  uns ,  pour  lefquels  on  avoit 
prevu  qu’elle  pouvoit  manquer:  ainfi 
cela  ffiniirme  point  la  methode  ?  &  ne 
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Fa  pas,  le  moins  du  mande,  ralentie 
dans  les  endroits  oii  ces  malheurs  font 
aniv.es.  II  s'agit  feulement  de  favoir, 
fi  le  danger  de  la  petite  verole  naturel- 
le,  et ant  beaucoup  plus  confiderable 
pour  eux ,  que  pour  les  autres;  on  doit 
eflayer  de  les  fouftraire  a  ce  danger, 
en  les  inoculant  ,  quoiqu’avec  une  pro- 
babilite  de  fucces  ,  beaucoup  moindre, 
que  celle  qu’on  a  pour  les  autres.  Dans 
mon  Inoculation  jujlifice  ,  pavois  de'cide 
la  queftion  affirmativement.  Je  ne  fax- 
fois  attention  qffiau  malade  feul ;  je  ne 
compto  is  pour  rien  les  defagremens  du 
Medecin;  maisje  me  fuis  apperju,  que 
faveis  omis  en  examinant  cette  queftion, 
Finteret  du  public  ,  qui  doit  y  entrer 
pour  beaucoup.  L’on  a  pu  Finftruire 
des  circonflances  dans  quelques  cas :  il 
a  eu  Fequite  de  rendre  j  affice  a  la  me¬ 
thode  ,  &  ne  Fen  a  pas  moins  effimee : 
mais  il  pourroit  s’en  trouver  d’autres, 
dans  lefquels  il  feroit  difficile  de  Finf¬ 
truire  :  il  pourroit  arriver  ,  que  quel¬ 
ques  perfonnes  cherchaflent  a  lui  en  im- 
pofer  :  les  malheurs  dont  Finoculation 
feroit  innocente,  retomberoient  fur  el- 
le  ;  &  cette  prevention  defavorable  9 
arietant  fes  progres  ,  laifferoit  peut-etre 
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perir  des  milliers  d’hommes ,  qui  fe 
grouveroient  facrifies  a  Fenvie  inutile 
d’en  fauver  un  feul.  II  eft  donc  im¬ 
pia  dent  de  faire  ces  effais. 

Ceux  qui  ont  ete  inocules  fans  exa» 
men  ?  fans  preparation  5  &  qui  font 
eiorts,  ne  prouvent  point  contre  Fi- 
noculation  ;  iis  prouvent  en  fa  fa- 
veur  j  puifqudls  f  nt  voir  le  danger  de 
la  maladie  naturelle.  Ce  qui  c  ara  die- 
rile  Finoculation  >  ce  n’efl  pas  d  in- 
ferer  la  petite  verole  ;  Ceft  de  F  infer  er 
dans  un  corps  ,  que  la  nature  ou  Fart 
ont  difpofe  a  Favoir  heureufe.  Des 
qu’on  negiige  cette  precaution  >  Foti 
ndnocule  plus;  Fon  coramet  une  etour- 
derie.  Ce  rfeft  pas ,  que ?  fuivant  moi? 
a  parite  de  fujet?  Finoculation  n~ait  des 
avantages  ;  les  obfei  vations  le  prou¬ 
vent  ;  mais  iis  ne  font  pas  affez 
grands  ?  pour  ofer  s' affarer  >  qu’ils 
compenferont  le  danger  des  circonf- 
tances  defavorables.  11  ne  faut  point 
vouloir  fe  faire  illufion  fur  cette  prati¬ 
que  >  &  le  fer  vir  enfuite  de  cette  illu¬ 
fion  pour  la  decrier.  Si  elle  donne  une 
petite  verole  heureufe ?  ce  n’eft  point  » 
je  le  repete?  parce  qifelle  Fa  donne; 
mais  parce  qifelle  Fa  donne  a  propos. 

Elie 
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Elie  a  fes  regles,  qui  decident  cet  a 
propos  :  fi  on  ne  les  fuit  pas  >  ou  fi  on 
les  viole  *  cela  n’en  prouve  pas  plus 
Pincertitude  ,  qu’un  edilice  ridicule  , 
fait  contre  les  regles  prefcrites  par  les 
grands  Architedles  ,  ne  prouveroit  Pin- 
certitude  de  leur  art;  ou  qiPun  hora- 
me  tue?  par  Pufage  des  fpiritueux  dans 
une  maladie  inflammatoire  5  ne  prou¬ 
veroit  Pincertitude  de  la  medecine.  Les 
accidens  5  qui  fuivent  la  violation  des 
loix  5  en  demontrent  la  neceflite.  Je 
paffe  a  un  autre  article. 

Vous  rapportez  quelques-unes  des 
raifons  ,  qu’alleguent  les  inoculateurs. 
d  Les  Medecins  9  qui  pofiedent  biert 
Meur  fcience,  Pont  rares;  par  lanie- 
n  me  la*  bonte  de  leur  methode  ne  Fau~ 
Dvera  qu’un  petit  nornbre  de  malades, 
»Dan$  les  lieux  retires  ?  dans  les  villa- 
^  ges  eloignes  ?  ou  ii  n’y  a  point  de  Me- 
y  decins  >  ou  dans  les  endroits  dans  lefi* 
a  quels  on  n’eft  pas  en  ufage  de  les  con- 
y>  Pulter  Par  les  petites  veroles,  ie  dan- 
Dge r  des  naturelles  Pera  toujours  conii- 
aderable.  II  y  a  meme  bien  des  gens9 
»  qui  emplqyent  les  Medecins  Pans  leur 
5)  obeir:  aufii  Side  n  h  a  m  regrette  Pou- 
a  vent ,  que  Pes  malades  foient  morts  y 
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5)  ou  ayent  ete  en  danger  par  cette  rai- 
»fon.  Toutes  ces  circonftances  augmen- 
3>tent  toujours  le  danger  de  la  petite 
5>verole  naturelle.  La  methode  de  Tin- 
sfertion  remedie  a  tous  ces  inconve- 
5>niens;  parceque  ?  comme  on  Pa  fait 
*  a  Londres  ,  on  pourroit  partout  con- 
5>facrer  un  hopital  a  y  faire  des  inocula- 
» tions  gratis.  Dans  chaque  pays,  on  pour~ 
»roit  aiiement  en  inoculer  quelques  cen- 
5>taines  tous  les  mois.  Un  feul  Mede- 
» cin  eclaire  >  qui  auroit  fous  fa  direc- 
»tion  d’autres  medecins  &  des  chirur- 
» giens ,  fuffiroit  pour  diriger  tout  ce 
»nombre.  Et  comme  cela  ,  ce  befoin 
»  d’inoculer  diminueroit  fi  fort,  au  bout 
y>  de  quelques  annees ,  qu’il  ne  refteroit 
d  plus  j  que  les  nouveaux  fujets  a  mefu- 
re  qu’ils  viendroient. 

Voila ,  dites- vous,  un  argument  digne 
dy attention*  Je  repons  d? cibor d ;  qiiily  aura 
toujours  un  grand  nombre  de  gens7  qui  re - 
fuferont  cette  inoculation  gratis ;  qtfelle  ne 
fera  utile  quau  plus  has  peitple  j  que  les 
gens  plus  fortables ,  les  bons  citoyens  > 
les  nobles ,  qui  fe  font  inoculer  dans  leurs 
maifons  ,  refteront  toujours  expofes  au 
danger  de  tomber  entre  les  mains  de 
mauvais  Medecins  ?  ou  ferent  indociles  , 
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r$*ils  en  ont  de  bons  ,  &  ferant-  expofes 
au  danger  d'une  inocidation  mcdheureufe . 

Quand  je  vous  accorderois  toute  vo~ 
tre  objedlion,  il  n’en  refulteroit  autre 
chofe  ,  que  ceci ;  c’eft  que  cet  hopital 
pour  Finoculation  ,  ne  feroit  pas  utile 
a  tout  le  monde;  qu’il  ne  feroit  du 
bien,  qu’a  la  partie  la  plus  nombreu- 
fe ,  &  peut-etre  la  plus  utile  du  gen- 
re  humain  ,  le  peuple.  Si  vous  jugez  , 
que  ce  foit  une  raifon  pour  ne  pas  Fen- 
treprendre  ,  je  11’ai  rien  a  repondre  : 
mais  vous  ne  le  jugerez  pas  ainfi.  Ne 
pouvoir  pas  faire  tout  le  bien  qu’on 
voudroit,  ne  fut  jamais  aux  yeux  du 
fage  ,  une  raifon  pour  n’en  point  faire. 
Voudriez-  vous  aneantir  tous  les  hopi- 
taux,  ces  etabliffemens  les  pius  nono- 
rables  a  Fhumanite  ,  parce  que  ce  n’ell 
pas  dans  ces  maifons ,  que  les  gens  ri- 
ches  fe  font  ordinairement  foigner? 

Je  crois  d’ailleurs  >  que  Fufage  de 
cet  etabliffement ,  ne  feroit  pas ,  a  beau- 
coup  pres ,  aufli  borne  que  vous  le  peri- 
fez.  Joignez,  au  titre  d’hopital\  celui 
d’auberge  pour  les  inoculations  >  & 
vous  verrez  combien  de  gens  il  y  aflue- 
ra ,  de  ceux  meme  ,  que  vous  paroiflez 
en  exclure ?  &  qui,  bien  reellement,, 
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s’en  excluroient  tant  quii  ne  feroit 
qu’h6pital.  Ayez  des  apartemens  pour 
les  pauvres  ;  ayez -en  d’autres  pour 
ceux  qui  voudront  y  etre  a  leurs  frais : 
ii  s’en  trouvera  une  infinite  >  des  qu\xne 
fois  Pufage,  qui  regie  defpotiquement 
bien  autre  chofe  que  les  mots  ,  aura 
prevalu.  Ce  n’eft  point  une  nouveau- 
te  5  que  je  vous  propofe ;  c’eft  un  eta- 
bliffement  tout  fait  dans  plufieurs  villes 
de  France.  Je  ne  vous  citerai  que 
rhopital  de  Lion.  Les  fages  &  refi 
peftables  diredteurs  de  cette  maifon  > 
perfuades  que  la  charite  ifietoit  pas  bor- 
nee  a  fupleer  aux  befoins  qui  naiffent 
du  manque  de  fortune?  que  ion  objet 
etoit  bien  plus  etendu ,  ont  cru  en  exer- 
cer  un  adte  effentiel  ,  en  ouvrant 
une  porte  aux  malades  aifes  ;  iis  leur 
ont  deftine  des  apartemens ,  oli  >  moyen- 
nant  un  tant  ,  iis  Pont  foignes  mieux 
qu’on  ne  1’eft  ordinairement  chez  foi : 
memes  fecours  de  la  part  du  Medecin ; 
remedes  mieux  choilis ;  nourriture  or- 
dinairement  plus  convenable  ,  parce 
qu’elle  ne  depend  pas  de  la  fantaifie 
de  toute  une  famille ,  &  >  quelquefois  5 
de  tous  fes  allies ;  &  furtout }  foins  e- 
galement  affidus  >  emprefies  7  &  pius 
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eclaires  de  la  part  de  ces  refpe£tables 
fillesj  de  ces  dignes  religieufes  y  ies 
pius  iouabies  de  toutes?  &  peut-etre 
les  plus  eftimables  de  toutes  les  fem¬ 
ines  5  qui  facrifient  courageufement  leurs 
plus  belles  annees  au  plaifir  ,  peu  con- 
nu5  de  fbigner  les  malades;  qui  ieur 
donnent  leurs  foins  avec  un  zele,  une 
tendreffe  >  un  empreffement  ,  que  les 
objets  les  plus  degoutans  n’ont  jamais 
ralenti ;  qui  ont  toujours  ete  Fobjet  de 
mon  admiration  ,  &  qui  nfont  toujours 
paru  la  preuve  la  plus  convaincante  ? 
de  la  difference  qu’il  y  a  ,  entre  la 
puiflance  des  motifs  facres,  que  four- 
niffent  Famour  divin  &  la  religion  ,  & 
celle  des  motifs  purement  humains* 
Croyez-vous,  Monfieur,  qu’un  hom¬ 
ine  raifonnable ,  qui  va  dans  un  hopi- 
tal  ,  pour  fe  faire  guerir  s’il  tombe  ma- 
lade  ?  fe  fit  de  la  peine  d’y  aller  pour 
fe  faire  inoculer ,  s’il  n’avoit  pas  eu  la 
petite  verole  ?  Croyez-vous,  que  des 
peres  &  des  meres  ,  fe  fiflent  de  la  pei¬ 
ne  d’y  envoyer  leurs  enfans  ,  quand  les 
circonftances  ( il  peut  en  etre  plufieurs 
independantes  de  la  fortune)  ne  leur 
permettroient  pas  de  les  faires  inoculer 
chez  eux  \  furs  ?  comme  iis  le  feroient , 
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que  la  maladie  ,  n’eft  accompagne^ 
cfaucun  danger,  &  qu’ils  feront  foi- 
gnes  ?  avec  autant  de  tendrefle ,  Se  plus 
de  jugement  ? 

Les  nobles  refieront  expofes  dans  teurs 
maifons  au  danger  de  tomber  entre  les 
mains  de  rnauvais  Medecins  &c.  Je 
conviens  qu’un  hopital  ne  mettroit  pas 
a  Fabri  de  ce  danger;  mais  vous  con- 
viendrez  auiTi  ,  Monfieur  ,  qu’il  ne 
Paugmenteroit  pas :  iis  auroient  ,  com¬ 
me  je  vous  Fai  prouve,  la  facilite  de 
Pen  fervir.  Enfin  ,  Se  le  Medecin  en 
clief  de  cet  hopital  ,  Se  ceux  qui  fe  for- 
meroient  fous  lui  ,  feroient  a  -  meme  de 
diriger  les  inocules,  dans  les  maifons 
particulieres :  ainfi ,  Fhopital  augmen- 

teroit  reellement  le  nombre  des  bons 

* 

Medecins  inoculateurs  ,  Se  diminueroit 
le  hazard  de  tomber  entre  les  mains 
des  rnauvais.  Mais ,  s'ils  en  ont  de 
bons ,  iis  feront  indociles .  Je  ne  fer  ai 
pas  long  dans  ma  reponfe :  il  y  a  tou- 
jours  ,  &  cela  par  plufieurs  raifons  , 
que  vous  fentirez  tres  bien ,  beaucoup 
a  gager  contre  un ,  qu’un  malade  ino- 
cule ,  fera  plus  docile  qu’un  malade  na- 
turei.  Quand  il  ne  le  feroit  pas  plus , 
Pindocilite  augmenteroit ,  au  moins  en 
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parite^  le  danger  de  part  &  d^autre; 
&  il  n’y  a  en  ce  cas  point  de  preroga- 
tive  pour  lanaturelle;  maisje  dis  plus* 
&  cela  eft  evident ;  Findocilite  eft  d’au~ 
tant  plus  dangereufe  ,  que  la  maladie 
eft  plus  grave;  elle  eft  donc  moins  a 
craindre  dans  la  petite  verole  inoculee , 
que  dans  Fautre.  Celui  qui  eft  empor- 
te  par  un  torrent  rapide  &  profond^ 
rifque  bien  plus  en  refufant  la  corde 
qu?on  lui  jette  ,  par  la  crainte  de  $’y  fa- 
lir  les  mains ,  que  celui  qui  eft  emmene 
par  le  cours  infenfible  <Fun  canai  peu 
profond ,  dans  lequel  il  n’a  a  craindre 
ni  les  tournans  ?  ni  les  rochers ,  ni  les 
cafcades  >  qui ,  d’un  moment  a  Fautre  , 
peuvent  fubmerger  le  premier  fans  re- 
tour. 

Apres  avoir  cherche  a  faire  fentif 
les  inconveniens  d’un  hopital  pour  Fi- 
noculation ,  vous  propofez  d*en  fonder 
un  pour  les  petites  veroles  naturelles* 
Que  Von  dejline ,  d^autorite  publique  ,  ces 
memes  hopitaux  dans  chaque  pays ,  d  re- 
cevoir ,  dans  totis  les  tems  epidemiques , 
pour  y  etre  traitees  gratis ,  toutes  les  pe¬ 
tites  veroles  natur elles ;  en  permettant  de 
s y  rendre  fur  le  plus  leger  foup^on ,  quoti 
a  ete  infeble.  Comme  cela,  ceux  vieme 
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qui  vivent  dans  des  endroits  ou  il  n[y  & 
pomi  de  bons  Medecins  *  feront  naius 
tres  bien  i  &  Von  pourvoira  aux  incon¬ 
veniens  des  petite  s  ver  oles  natur  elles  ,  fans 
'moir  recours  d  tino  culat  ion.  Se  peut-il 
que  ies  inconveniens,  qui  s’oppofent  a 
Ia  fondation  de  cet  hopital  ,  vous  ayent 
echape.  Qu’il  y  en  ait  un  dans  une 
grande  viiie ;  cela  eft  tres  bien ,  &  ce¬ 
la  eft ;  niais  ce  n’eft  pas  pour  les  gran¬ 
des  villes ,  que  vous.  les  defirez,  & 
qu’ils  font  le  plus  a  delirer ;  c’eft  pour 
les  endroits  eloignes,  qui  n’ont  point 
de  bons  Medecins.  Uon  ne  peut  pas 
multiplier  beaucoup  ces  hopitaux  ,  fur- 
itout  dans  les  pays  pauvres  ,  qui  font 
ceu x  qui  en  ont  le  plus  befoin ;  parce 
que  les  depenfes  augmentent  infini- 
ment  ,  a  mefure  qu’on  multiplie  les 
maifons;  &  que  quatre  hopitaux  de 
250  malades  ,  couteroient  peut-etre  plus 
d’entretien  qu’un  feul  de  2000:  d’ail- 
leurs  ,  on  ne  trouveroit  pas  tant  de 
bons  Medecins  ,  qui  vouluflent  bien  al- 
ler  fe  fequeftrer  dans  un  petit  hopital 
ifole  ;  aufli  votre  intention  eft  qu’on 
falle  de  grands  hopitaux,  ou  un  feul 
Medecin  en  dirige  plufieurs  autres.  Ce 
grand  hopital  aura  un  grand  reflo  rt ;  il 
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fau-dra  y  venir  de  loin.  Quand  y  vien- 
dra-t-on  ?  Ce  ne  fera  pas  quand  on 
commencera  a  etre  malade  ;  cela  n  eft 
plus  pratiquable :  qui  eft-ce ,  d’ailleurs  ? 
qui  decideroit  ,  dans  les  commence- 
mens  du  mal  ,  fi  c’eft  la  petite  verole  ? 
Cette  decifion  n’eft  pas  toujours  aifee , 
meme  pour  de  bons  Medecins ;  &  ici , 
il  faudroit  qufelle  fe  fit  dans  un  endroit  , 
ou  il  n’y  en  a  point :  auffi  vous  ne  vou- 
les  pas  attendre  oette  epoque  :  vous 
avez  bien  preflenti  Fobjeftion ;  vous 
avez  cru  la  lever  x  en  difant  ,  qu5on  y 
admettroit  fur  le  plus  leger  foupgon 
de  contagion,  Mais  quelle  foule  d’in- 
conveni ens  refultent  de  cette  regie  ! 
Ces  plus  legers  foupgonsferont-ils,  d’e- 
tre  dans  un  lieu  ou  la  petite  verole 
commence  a  fe  manifefter  ?  Qu’elle 
paroiffe  dans  cinq  ou  fix  villages  un  peu 
confiderables  du  diftridt  de  fhopital  ? 
le  voila  fur  le  charnp  furcharge  ,  au- 
dela  peut  etre  de  ce  qu’il  peut  conte- 
nir  ,  d’une  foule  de  gens ,  qui  n?ont 
point  eu  cette  maladie.  Vous  les  tien- 
drez  longtems  dans  cet  hopital  ,  pen¬ 
dant  qu’ils  manqueront  dans  leurs  vil¬ 
lages  a  la  culture  des  terres ;  Penfant 
du  pavfan  eft  utile,  de  bonne  heure» 
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&  tous  ne  font  pas  enfans:  il  n’y  en 
aura  qu’un  tres  petit  nombre  ,  qui 
prennent  la  petite  verole ;  vous  etablif- 
fez  quelque  part  que  quelquefois  il  n’y  en 
aura  que  vingt*  d'autres  fois  cinquante? 
fur  fix  cent  ;  vous  renverrez  les  autres  * 
&  iis  reviendront  une  autre  fois.  La  me- 
me  proportion ,  de  i  a  21  5  fera  attaquee ; 
&  il  faudra ,  de  cette  facon ,  que  la  moi- 
tie  d’un  village  perde  vingt  &  une  fois  y 
ou  tout  un  village  ,  dix  fois  &  demi , 
deux  ou  trois  mois  d’un  tems  cher  & 
important  ?  &  furcharge ,  mal  a  pro- 
pos  ,  un  hopital  ,  qui  n’a  de  fonds  > 
que  ce  qu’il  en  faut  pour  les  vrais  ma- 
lades.  Mais  ce  n’eft  pas  le  mal  le  plus 
grand.  L’on  n’a  point  encore  pu  de¬ 
terminer.  les  circonftances ,  dont  depend 
Tinfedlion  naturelle  ;  ce  qui  fait  >  que 
tel  ?  dans  le  meme  endroit ,  eft  infede 
aujourdhui,  tel  autre  dans  huit  jours, 
Il  n’y  a  aucun  fimptome  ?  qui  marque 
qu’on  vient  de  Tetre:  il  arrivera  donc 
tous  les  jours,  qu’un  liijet  qui  aura  ete 
inutilement  pendant  deux  mois  dans  Tho- 
pital,  hurneralacontagion,  feulementla 
veille  ou  le  jour  de  fon  depart;  retournera 
dans  fon  village  avec  le  venin  dans  le 
corps  j  y  fera  fept  a  huit  jours  fain  ,  &  oc- 
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cupb  a  detruire  les  bons  effets  de  Fefpece 
de  preparation  qu’il  auroit  re^u;  caren- 
fin ,  quoi  que  vous  ne  paroiffiez  pas  Pal¬ 
mer  cette  preparation?  je  nfaffure  cepen- 
dant  >  qu5au  moins  vous  mettriez  a  un  cer~ 
tain  regime :  au  bout  de  ces  huit  jours  il 
prendlamaladie;  il  n’a  point  de  fecours , 
il  en  meurt ;  quel  avantage  a-t-il  retire  de 
Fhopital?  Si  pendant  qu’il  y  etoit?  on 
Feut  inocule  ,  il  eut  perdu  moins  de 
tems  ;  &  il  feroit  en  vie. 

Je  vois  un  autre  danger  tout  aufli  pref- 
fant.  Ceux  qui  feront  voifins  de  Fhopital  , 
ify  iront  peut-etre  pas  tout  a  fait  auffi 
legerement ;  quoique  fans  doute  >  plus 
cFune  foi s?  Ia  faineantife  &  la  mifere 
contribualTent  a  le  peupler:  iis  atten- 
dront  qu’ils  eprouvent  quelques  malai- 
fes ;  c’eft  Fepoque  ou  iis  s’y  rendront, 
Mais  ces  malaifes  peuvent  etre  les  a- 
vantcoureurs  de  vingt  autres  maladies? 
tres  differentes  de  la  petite  verole:  iis 
porteront  donc  chez  vous  une  maladie 
violente.  Quelques  uns>,  fur  le  nom- 
bre  >  humeront  le  germe  de  celle  de 
Fhopital?  qui?  fe  developant  ?  lorfque 
la  premiere  fera  a  fon  plus  haut  perio¬ 
de  ?  fauchera  ces  infortunes  ?  fans  qu’au- 
cun  art  puiffe  les  fauver. 
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Dans  certains  tems  >  vous  n’ aurez 
prefque  rien  a  faire  :  trois  >  deux ,  un  > 
point  de  malades.  Dans  d’autres  epo- 
ques  ,  vous  en  aurez  des  milliers.  En- 
tretiendrez  vous  toujoursle  meme  mon- 
de  pour  le  fervice?  Sera-ce  celuiquieft 
neceffaire  5  quand  fhopital  eft  aufli 
plein  qu’il  peut  1’etre  ?  Alors ,  les  cinq 
iixiemes  du  tems  5  tou t  ce  monde  vous 
fera  inutile.  Prendrez-  vous  un  terme 
moyen  ?  Alors  ,  quand  votre  hopital 
fera  plein  9  ou  vous  manquerez  de 
monde  ,  ou  vous  ferez  oblige  cfem- 
ployer  des  gens  ,  qui  Aauront  point 
1’habitude  de  foigner  les  malades;  & 
vous  favez  queile  influence  cela  peut 
avoir  fur  Fiffiie  de  la  maladie.  Pour 
prevenir  cet  inconvenient  >  ferez-vous  ? 
de  votre  hopital  >  un  hopital  pour  tous 
les  malades  ?  quand  vous  if aurez  pas 
de  petites  veroles?  Mais  vous  ne  fa¬ 
vez  ,  ni  le  moment  ,  ni  1’heure  ou  elles 
arriveront ;  elles  trouveront  fhopital 
plein ;  ou ,  fi  malheureufement  on  peut 
les  reccvoir,  elles  infedleront  les  ma¬ 
lades  ,  qui  n’en  ont  pas  ete  atteints 
precedemment ;  comme  je  Tai  dit 
tout  a  fheure  ,  le  malade  fuccombera 
a  ce  double  mah 
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Vous  n’auriez  point  tous  ces  incon¬ 
veniens  dans  un  hopital  pour  Pinocula- 
tion.  Vous  n’y  admettriez  qu’un  cer¬ 
tam  nombre  de  fujets.  Vous  feriez 
fur  d’avoir  toujours  le  merne  nombre, 
Tous  ceux  qui  y  entreroient,  feroient 
furs  de  ne  pas  faire  un  voyage  inutile ; 
&  n’auroient  pas  a  craindre  5  de  n'y 
venir  que  pour  refpirer  le  venin  ?  &  al- 
ler  le  couver  ailleurs.  II  y  auroit  ?  je 
Pavoue,  pres  de  trois  mois  dans  Pan¬ 
nee  ?  ou  Pon  n’auroit  rien  a  faire  dans 
Phopital  pour  Pinoculation :  rnais  com¬ 
me  on  feroit  fur  de  ce  tems-la,  on  pou- 
roit  peut-etre  fanscourir  les  rifques  dont 
jeparlois  tout  a  Pheure*  lesconfacrer  au 
foulagement  des  autres  malades,  Ne  fuis- 
je  pas  en  droit  de  conclure,  que  ?  puif* 
que  vous  croyez  un  hopital  >  pour  la 
petite  verole  3  tres  utile  ,  vous  etes 
oblige  de  convenir?  qufil  faut  le  fon- 
der  pour  Pinoculee  ?  &  non  pour  la 
naturelle  ? 

Tout  le  refte  de  Pexamen  de  votre 
premiere  quefiion?  eft  deftine  a  prou- 
ver  y  que  fi  Pinoculation  fe  propage  ?  il 
moura  plus  de  gens  de  la  petite  verole  ? 
que  fi  elle  n’avoit  pas  lieu;  &  cela? 
parce  qu’elle  repandra  la  naturelle.  J’e~ 
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xaminerai  toutes  vos  preuves.  Les  pe - 
tites  veroles  inoculees  font  >  du  plus  au 
moins )  contagieufes  ?  comme  les  natur  el- 
les ;  rar ,  quoique  certains  auteurs  dimi¬ 
nuent  la  force  de  cette  contagion  par  une 
certaine  raifon  ,  cependant,  par  une  au - 
tre  ?  les  memes ,  comme  gener alement  tous 
les  autres ,  V admettent.  Ce  paragraphe 
n’eft  pas  flateur  pour  ces  inoculateurs? 
que  vous  avez  en  vue ;  &  qui  font  la 
force  de  contagion  de  Finoculation  ?  for¬ 
te  ou  foible,  au  gre  de  leurs  defirs* 
J’efpere  que  vous  ne  les  confondez  pas 
tous ;  &  que  vous  ne  pretendez  point 
invalider  une  methode ,  parceque  quel- 
ques  perfonnes  Font  mal  defendue. 
Vous  demandiez,  dans  votre  preface^ 
Julien  VApoJlat  7  rtavoit-il  pas  tort  de 
fe  moquer  de  la  religion  chretienne ,  par¬ 
ceque  quelques  heterodoxes  la  defendoient  ? 
par  des  raifonnemens  faux  &  errones  ? 
Vous  fentez  combien  je  ferois  fonde 
a  vous  adreffer  cette  queftion  ,  fi  vous 
vouliez  reellement  faire  une  objec- 
ion  de  cette  variation  de  quelques 
inoculateurs.  Pour  terminer  toute  con- 
troverfe  ,  f  etablis  >  comme  une  verite 
demontree,  que  le  venin  de  la  petite 
verole  inoculee  ?  eft  precifement  le  me- 

me* 
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me,  que  celui  de  la  natureile;  que, 
par  la  meme,  a  quantite  egale,  il  eft 
egalement  contagieux ;  &  je  defavoue 
tous  ceux  qui  penfent  ,  -  ou  paroiffent 
penfer  autrement. 

Vous  partez  de  ce  principe,  &  vous 
dites ;  Ji  donc  Von  inocule  dans  une  vil¬ 
le  ,  dans  laquei  le  il  ?iy  a  point  de  petit  es 
ver  oles ,  on  mfeElera  cette  ville  la.  Je 
croyois  d’avoir  repondu  a  cette  objec- 
tion  ?  quelques  annees  avant  que  vous 
la  fiftlez.  Ma  reponfe  ne  vous  a  pas 
fatisfait:  je  vais  la  developer  d’avanta- 
ge;  &  je  puis  citer,  en  preuve,  un 
plus  grand  nombre  de  faits. 

Je  ne  me  fuis  point  fervi  de  la  rai- 
fon,  qu’ont  employe  quelques  inocula-* 
teurs ,  en  difant ;  que ,  pour  prevenir  cet 
inconvenienti  il  falloit  inoculer  quand  la 
petite  verole  regyioit.  Iis  font  dans  Fer¬ 
rem:  a  cet  egard;  &  ce  parti  feroittres 
dangereux  ,  quand  Fepidemie  eft  fa- 
cheufe.  On  doit  alors ,  comme  je  Tai 
deja  dit  dans  mon  premier  ouvrage, 
fe  contenter  de  les  preparer.  Si  Fepi¬ 
demie  eft  douce  ,  elle  if  eft  pomt  un 
obftacle  a  Finoculation  de  ceux  a  qui 
toutes  les  autres  circonftances  font  fa- 
vorables  \  &;  je  n’admets  point ,  qu'un 

venin  * 
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venin  ,  pris  avant  finfertion  ,  puiffe 
rendre  la  maladie  plus  facheufe.  Un 
peu  plus,  ou  un  peu  moins  de  virus; 
un  fil  de  deux  lignes  >  ou  de  deux  pou- 
ces  ;  quatre  incifions  ,  ou  deux  ,  ne 
donnent  ni  plus  ni  moins  de  petite  ve- 
role.  L’on  s’eft  fervi ,  mal  a  propos  , 
de  ce  pretexte,  pour  colorer  des  ini- 
prudences.  Vous  voyez  que  je  ne  fuis 
point  partial. 

Je  n’ai  point  donne  ,  non  plus ,  le 
confeil ,  de  fequefirer  les  inocules  ,  dans 
des  rnaifons ,  doni  il  n^approcberoit  que 
des  gens  y  'qui  ont  deja  eu  la  petite  ver  ole, 
11  n’eft  furement  pas  nuifible;  &  je  ne 
le  crois  pas  auffi  impraticable  que  vous  : 
je  fuis  meme  perfuade ,  que  quelques- 
unes  des  raifons  ,  dont  vous  vous  fer- 
vez  pour  finvalider,  ne  font  pas  con- 
vaincantes;  cependant,  comme  il  me 
paroit  peu  important  5  je  veux  bien  vous 
accorder ,  qiCil  efi  inutile ;  &  qidil  refie 
toujours  vrai  ,  que  la  contagion  des  ino¬ 
cules  efi  capable  dlinfeder  bien  des  gens . 
Sans  doute ,  Monfieur  ,  elle  le  peut6 
J’ai  donne  la  petite  verole  avec  du  pus 
definoculee:  mais,  i°.  ,  le  fera- 1- el¬ 
le?  2°. ,  lefera-t-elle  au  point  ou  vous 
le  dites?  je  repqns  d’abord?  a  la  fecon- 

de 
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de  queftion  ?  non,  Je  vous  accorde  5 
pour  le  moment,  qmun  inocule  peut? 
comme  vous  Fetabliffez?  repandre  ce 
qu’il  faut  dinfection  ?  pour  infedter 
neuf  hommes;  je  vous  accorde ?  que  ces 
neuf  hommes  fe  trouveront  a  fa  portee; 
mais  je  conclus?  contre  yotre  conclu- 
fion  )  &  d’apres  vos  principes  ?  qiril 
n’y  en  aura  pas  toujours  un ,  &  jamais 
plus  d’un  dbnfecte.  Celui  de  vos  prin¬ 
cipes  ?  fur  lequel  je  me  fonde?  &  que 
f  ai  deja  rapelle  plus  haut ?  c’eft  que? 
dans  une  maifon  de  petites  veroles  ?  il  n’y 
a  qu’une  dixieme  ?  une  doiizieme?  quel- 
quefois  meme  une  trentieme  partie  du 
total?  qui  foyent  attaques.  Vous  ne 
vous  rapelliez  pas  ,  en  ecrivant  la  page 
47  >  cette  verite  d’obfervation?  qui  fait 
pour  nous  dans  ce  cas  ?  &  que  vous  em- 
ployez  contre  nous  a  la  page  61.  Elie 
fournit  >  pour  le  calcul  >  des  elemens 
bien  differens  de  ceux  fur  lefquels  vous 
avez  fonde  le  votre.  Quelquefois  >  ii 
faudra  trois  inocules  pour  en  infefter 
un  feul ;  d’autres  fois  >  un  >  &  un  peu 
d’un  autre ;  jamais  un  feul  ne  fuffira; 
puifque  nous  le  fupofons  repandant  fon 
venin  feulement  fur  neuf  ?  &  que?  dans 
une  troupe  de  non  infedes  ?  pris  au 

hazard 
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hazard  &  mi s  en  lieu  contagieux  ,  i{ 
n’y  en  a  pa s,  fuivant  vous,  un  fur  neuf, 
qui  loit  afteite  par  la  contagion.  Pre- 
nons  un  terme  moyen  entre  douze  & 
trente;  beft  21 :  nous  trouvons  alors, 
qu’en  admettant ,  pour  vrais ,  tous  vos 
principes,  il  faut  retrancher  ies  vingt 
vingt  -  uniemes ,  du  nombre  des  morts, 
dont  vous  chargiez  1’inoculation.  Vous 
permettez  a  ceux  qui  trouveront ,  que 
x^ous  fuppofez  trop ,  en  fuppofant  qu’un 
peut  repandre  la  contagion  fur  neuf  , 
de  diminuer  ce  nombre:  je  vais  pro- 
iiter  de  cette  permiffion ,  en  examinant 
la  premiere  queftion ;  fi ,  quoique  con- 
tagieufe ,  la  petite  verole  inoculee  re- 
paftdra  la  maladie  ? 

La  contagion  efl;  immediate  ou  me¬ 
diate  :  je  crois  Fune  &  Fautre  poffibles* 
La  premiere ,  qui  fe  fait ,  du  malade  a 
celui  qui  peut  le  devenir ,  efl  toujours 
tres  aifee  a  prevenir;  elle  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  ceux  qui  le  voudront 
bien.  La  contagion  mediate  n5eft  pas 
fort  etendue ;  elle  ne  fe  fait  que  de  la 
feconde  main :  il  faut  que  celui  qui  a 
vu  le  malade ,  voye  celui  qui  craint  la 
maladie  pour  Finfebter:  sbl  fe  trouve 
un  quatrieme  ei#re  deux  toute  crainte 

cefle. 
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ceffe.  Je  ne  veux ?  pour  vous  en  con~ 
vaincre  ?  que  votre  propre  autorite* 
Des  que  vous  foup^onnates  ?  que  la  fil~ 
le?  dont  j’ai  deja  parle?  auroit  la  pe¬ 
tite  verole?  vous  ne  la  revites  plus  ? 
parce  que  vous  etiez  oblige  d’affifter  a- 
lors  a  des  confultes  dans  la  maifon  Im¬ 
periale  ?  ou  vous  craigniez  de  porter  le 
germe  de  cette  maladie.  Vous  la  con~ 
nates  a  M.  Erndl  :  mais?  tous  les 
jours  ?  ce  Medecin  alloit  vous  voir  ? 
pour  vous  confulter  fur  fon  etat.  Vous 
etiez  donc  pleinement  perfuade?  qiiun 
fecond  iiers  ne  communique  pas  la  ma¬ 
ladie.  II  s’agifToit ?  dans  ce  cas?  d’une 
petite  verole  mortelle.  Cette  circonf- 
tance  diminue  infiniment  le  danger  de 
Finfeflion.  Les  perfonnes  ?  qui  ont  vu 
les  inocules  ?  pourront  tres  fouvent  evi¬ 
ter  de  voir?  ou  au  moins  ne  verront 
qu’un  certain  tems  apres  ?  ceux  qui  crai- 
gnent  la  maladie.  D’ailleurs  le  nombre 
de  ces  perfonnes  n’eft  pas  fi  confidera- 
ble.  Le  Medecin ?  ou  quelqu’un  a  ce 
titre  ?  fe  trouvera  toujours :  par  rapport 
aux  chirurgiens?  iis  ne  fon t  pas  auffi 
neceffaires :  quand  on  inocule  a  Faide 
d’une  mouclie  de  veficatoires  ?  bien 
des  meres?  pour  eviter  Pappareil  &  le 

mot 
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mot  d’operation  ?  qui  ,  quelquefois  ?  ef- 
fraye  de  jeunes  ames  timorees  ,  cnt  pris 
le  parti  de  Pappliquer  elles-memes  :  la 
chirurgie  devient  inutile  dans  ce  cas. 
IPapoticaire  n’eft  neceflaire  ?  que  quand 
ii  faut  des  lavemens ;  &  comme  on 

inocule  des  enfans }  c’eit  ordinairement 
Ia  garde  9  qui  les  donne.  Le  confef- 
feur  n’aura  point  de  vocation  aupres  des 
Irois  quarts  des  malades  ?  parce  qu’on 
inocule  avant  Tage  de  confeffion.  Ceux 
qui  font  neceffaires*  font  donc,  outre 
le  Medecin,  une  garde;  fouvent  une 
tendre  mere  ?  une  foeur  9  une  amie  en 
tiennent  lieu ;  &  un  domellique.  Vous 
favez  ?  que  les  malades  les  mieux  foi- 
gnes  >  font  ceux  qui  n’ont  aupres  d’eux , 
que  les  -  perfonnes  abfolument  effentiel- 
les>  &  toujours  les  memes  perfonnes* 
En  fe  conduifant  en  confequence  de  ce 
principe  ?  il  ne  fe  trouve  que  peu  de 
perfonnes  a  portee  de  Plnfedtion;  & 
ces  perfonnes  la  ?  affidues  aupres  de  leurs 
malades  >  ne  vont  pas  porter  Pinfe&ion 
ailleurs.  Je  pourrois  vous  citer  des 
inocules >  dont  on  a  eu  un  grand  foin , 
qui  11’ont  vu,  dans  tout  le  courant  de 
ia  maladie ,  que  leur  pere  ?  leur  mere  y 
un  feul  domeftique  &  moi. 


Vous 
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Vousvoyez,  que  les  moy ens  de  Com¬ 
munications  ?  ne  pouvant  etre  trop  peu 
nombreux  pour  le  bien  des  malades  > 
iis  eft  peu  a  craindre  >  que  cette  prati¬ 
que  nuife  beaucoup  ,  fuppofe  meme 
qu’elle  put  repandre  beaucoup  de  ve- 
nin :  mais  elle  ne  le  peut  pas.  La  pe¬ 
tite  verole  eft  contagieufe  ,  par  le  pus : 
elle  Peft  do-nc  dans  le  tems  de  la  fupu- 
ration.  La  force  de  contagion  de  cha- 
que  fujet  ,  fera  proportionnelle  a  la  quan- 
tite  de  fon  pus  ,  &  au  degre  de  cha- 
leur  qu’il  aura;  parceque  c'eft  ce  de¬ 
gre  ,  qui  donne,  a  une  partie  du  pu s* 
ia  volatilite  >  &  en  favonie  Fexhalatiom 
Mais  ,  dans  les  petites  veroles  inoculees  9 
il  y  a  ordinairement  tres  peu  de  bou- 
tons;  par  la  -  meme  il  y  a  peu  de  cha- 
ieur  dans  le  tems  de  la  fupuration ;  ra- 
rement  elle  excede  la  naturelle ;  ainfi  il 
n’y  a  que  tres  peu  d’exhalaifons  ,  par¬ 
ceque  ia  matiere  qui  les  fournit  ,  eft 
peu  abundante,  &  la  caufe ,  qui  les 
meut,  foible.  Elles  ne  fe  repandront 
pas  au  loin ;  elles  if  infedieront  que  ceux 
qui  toucheront  immediatement  le  ma- 
lade;  peut-etre  meme  faut-il  qulls  tau- 
chent  quelque  puftule  ouverte.  L’in- 
fedlion  eft  fi  peu  confiderable ,  quon 

ftapper- 
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mapper^oit  prefque  jamais  aucune  o- 
deur  dans  Ia  chambre  du  malade:  ce 
n’eft  qu’en  abordant  le  lit  ?  qu’on  peut 
deviner  la  maladie.  Si  vous  en  doutez  * 
je  vous  dirai  comme  Ruysch  a  fon 
ami,  veni  &  vide :  au  lieu  que  j’ai  vu? 
furtout  pendant  1’ete  de  175*  y  >  des  pe- 
tites  veroles  naturelles,  dont  1’iiTue  fut 
cependant  heureufe,  qui  donnoient  de 
Fodeur  danstoute  une  maifon,  a  la  dif- 
tance  de  cinquante  pas  du  malade ,  no- 
nobftant  toutes  les  precautions  poffibles. 

II  efl:  aife  de  comprendre  aduelle- 
ment  ,  qu’un  malade ,  qui  n’a  que  tres 
peu  de  petite  verole  >  qui  ne  peut  re- 
pandre  Finfedlion  ,  que  fur  ceux  qui  le 
touchent  immediatement  ,  qui  n’eft  ap- 
proche  que  par  un  tres  petit  nombre  de 
gens,  &  par  des  gens,  qui,  fe  de- 
vouant  a  fonfervice,  sdfolent  pendant 
le  courant  de  fa  maladie ,  ne  peut  pas 
propager  la  contagion ;  &  que  fes  con- 
citoyens  n’ont  pas  a  craindre  d’etre  les 
vidimes  des  precautions  qu’il  prend 
pour  fa  furete. 

A  ces  preuves,  tirees  de  la  nature 
des  chofes ,  f  ajouterai  celles ,  que  four- 
niffent  les  faits,  fans  etre  plus  folides 
elles  font  plus  frapantes* 


Les 


par  M.  T i s s 0 t.  95* 
L es  Medecins  de  Londres  temoi- 
gnent,  que  Pinoculation  n’a  jamais  re¬ 
panda  Pepidemie;  fans  doute,  fi 
Pon  eut  pu  s’appercevoir  ,  que  cette 
pratique  etoit  funefte  a  ceux  qui  ne 
l’employoient  pas ,  ie  gouvernement  ne 
Pauroit  pas  tolere'e.  Je  ne  fache  pas, 
que ,  dans  aucun  endroit  ,  on  lui  ait 
fait  ce  reproche.  En  France,  ou  elle 
a  tant  de  peine  a  s’ anerer  folidement  , 
&  ou  elle  a  trouve  de  vehemens  adver- 
faires  >  on  n’auroit  pas  manque  de  pu~ 
blier  fes  torts  a  cet  egard,  fi  elle  en 
eut  eu.  Je  fais  ,  par  les  Medecins  les 
pius  dignes  de  foi,  qifa  Geneve  ,  a 
Berne  ,  a  Basle,  a  Neufchatel,  dans 
plufieurs  villes  de  ce  pays,  l’on  a  ino- 
cule,  fans  que  la  petite  verole  fe  foit 
repandae  ,  &  ait  attaque  d’autres  per- 
fonnes  >  que  celles  a  qui  on  Pa  donnee. 
II  y  eut  une  epidemie  confiderable  de 
petites  veroles  ici ?  en  1750;  pour 
le  dire  en  paflant ,  un  obfervateur  exail 
definterelfe ,  ( il  n’eft  pas  Medecin  )  > 
trouva  5  que  ?  de  fept  malades  ,  il  en 
etoit  mort  un.  L’epidemie  cella.  On 
inocula,  en  175*3,  un  feul  enfant.  En 
175*4,  on  inocula,  auprintems,  &  en 
automne;  il  ne  parut  point  de  petites 
;  veroles. 
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x^eroles.  En  Mars  1755  J  c’eft  a  dire  cinq 
ans  apres  la  cefTation  de  la  derniere 
epidemie,  &  jamai s,  a  ce  que  rrfont 
affure  plufieurs  perfonnes  ,  Fon  n’a  vu 
ici  d’intermiflion  plus  longue  ;  il  parut 
une  epidemie  ,  qui  fut  extremement 
nombreufe,  &  cela  avant  qu’on  eut 
fait  aucune  inoculation :  elle  finit  pen¬ 
dant  Fete.  En  automne  ,  on  inocula 
ceux  qui  etoient  en  etat  de  Petre,  & 
qui  avoient  echape  a  la  contagion  na- 
turelle.  On  a  inocule,  depuis  iors, 
dans  fix  faifons  differentes ;  il  n’cft  point 
revenu  d’epidemie ;  il  n’y  a  pas  eu  un 
feul  fujet,  dans  toute  la  ville,  attaque 
de  la  petite  verole  naturelle.  Ldnocu- 
lee  ne  Fa  donnee  ici ,  qu’a  la  feuie  jeu- 
ne  fille  dont  )’ai  parle  dans  P inoculation 
jujiifiee ,  qui  voulut  abfolument  fervir  fa 
maitrefTe.  J’en  ai  vu ,  des  lors ,  une 
autre,  qui  fe  mit  dans  le  meme  cas: 
on  le  lui  permit;  parce  qifelle  paroif- 
foit  favorablement  difpofee  :  elle  n’a 
point  ete  attaquee.  Quelle  difference , 
dans  ces  cas,  entre  le  refultat  de  vos 
calculs,  &  la  marche  de  la  nature; 
&  quel  bonheur ,  que  cela  foit  ainfi ! 
Si  vos  principes  etoient  exacds ,  il  y  a 
peu,  des  endroits  ou  Fon  a  inocule  , 

qui 
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qui  nVut  perdu  ia  morde  de  fes  habi¬ 
tans  ;  elle  exifte  heureufement  cette  moi¬ 
tie  ?  pour  s’elever  en  temoignage  coti- 
tre  vos  conclufions.  Conclufions  qui  ne 
paroiflent  pas  meme  tout  a  fait  equita- 
bles ;  &  cela  ?  parce  que  vous  mettez  * 
fur  le  compte  de  Finoculation  feule  > 
toutes  les  morts  qui  arriveroient  fi  elle 
etoit  contagieufe.  On  diroit ,  que  vous 
ia  regardez  comme  le  feul  moyen  d'in~ 
fedlion.  Auriez-vous  oublie ,  Monfieur* 
qu’en  combinant  les  plus  longues  & 
les  plus  courtes  intermiffions  ?  entre 
deux  epidemies  varioleufes  ,  dans  le 
meme  endroit  ,  Fon  trouve  ,  pour  ter- 
me  moyen  ?  quatre  ou  tout  au  plus 
cinq  ans ;  &  qu’il  y  a  plufieurs  villes 
dans  lefquelles  elle  reparoit  plus  fou- 
vent.  Pour  s*en  convaincre  ?  il  rfy  a 
qu’a  lire  ceux  qui  ont  donne  les  hiftoi- 
res  epidemiques  generales ;  &  fans  dou- 
te  votre  propre  experience  vous  Faura 
proave.  Pendant  pres  de  vingt  ans  > 
que  vous  avez  pratique  a  la  Haye  ,  je 
luis  perfuade?  que  vous  avez  vu  plus 
de  quatre  epidemies.  Cela  pofe  ?  le 
calcul  devient  encore  bien  different.  Si 
Von  eitt  inocule ,  dites -vous  y  un  million 
de  performes  y  dans  un  grana  royaume  y 

E  dans 
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dans  Ve  (pace  de  trente  ans ,  neuf  millions 
auroient  pris  la  petite  ver  ole  natur  elle:  il 
en  fer  oh  mort  1285714  ,  en  fupofant  ,  avec 
les  inoculatenrs  ,  qiiil  meivrt  un  feptieme . 
Mais  vous  ne  faitcs  point  attention  ,  que  , 
dans  ces  trente  ans ,  il  y  auroit  eu  au 
moins  fix  epidemies  independantes  de 
toute  inoculation;  que  ces  fix  epide- 
mies  auroient  produit ,  au  moins ,  le  me- 
me  nombre  de  malades,  xo  millions: 
que 5  de  ces  10  millions,  qui  tous 
Fauroient  eue  naturellement ,  il  en  fe~ 
roit  mort  12857x4,  plus ,  la  feptieme 
partie  d’un  million,  qui  eft  142857  6c 
ia  feptieme  d'un  homme :  au  lieu  que  , 
par  Finoculation ,  ce  dixieme  million 
ddnocules,  en  fupofant,  qifil  en  eut 
peri  uil  fur  chaque  centaine  ,  n’auroitv 
perdu  que  xooco :  qu’ainfi  finoculation , 
au  lieu  de  tuer  1285714,  auroit  epar- 
gne ,  fuivant  vos  principes ,  &  les  ob- 
fervations  demontrees  fur  le  retour  des 
epidemies,  132857,  &  une  partie  de 
ia  fradtion. 

Je  ne  vous  dirai  point ,  qu  une  epi- 
demie ,  qui  paroitroit  dans  un  tems  fa- 
vorable ,  feroit  fans  doute  plus  heureu- 
fe  qifune  autre.  Je  favois  deja  dit  : 
cela  eft  toujours  vrai  jufqfta  un  certain 

point; 
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point  ;  rriais  on  peut  objedler  de  bon- 
nes  chofes;  ainfi,  pour  eviter  des  dif* 
cuffions ,  je  iaiffe  a  prefent  cette  raifon 
de  cote  :  il  me  fuffit  de  vous  avoir 
prouve  ?  que ,  dans  un  terme  donne  ?  Fi- 
noculation  ne  produira  pas  plus  de  pe- 
tites  veroles ,  qu’il  n’y  en  auroit  natu- 
rellement  ;  &  que  la  proportion  des 
morts  y  dans  une  fomme  compofee  de 
naturels  &  d’inocules  ,  etant  moindre  » 
que  dans  une ,  qui  ne  feroit  compofee 
que  de  naturels  >  il  y  a  un  avantage 
reel  a  inoculer. 

En  le  fupofant  ,  cet  avantage  ?  de 
13285*7  fur  un  million  (il  va  bien  au- 
de-la  )  >  calculez  ce  que  ce  nombre 
vous  donnera  de  gens  au  bout  de  trois 
generations.  En  prenant  ,  pour  elemens 
de  votre  calcul  ,  un  terme  moyen  en- 
tre  les  populations  les  plus  nombreu- 
fes  ?  telle  que  celle  de  Fisle  de  Pi¬ 
ne  s ,  &  les  plus  petites ,  vous  ferez 
etonne  du  nombre  de  citoyens,  dont 
FEtat  fe  trouvera  enrichi  par  Finocula- 
tion  d’un  feul  million  d’hommes.  C’efl 
la  ce  que  vous  appellez  les  [nites  horri - 
hies  de  cette  pratique. 

Je  fais  qu’ii  fe  trouvera  toujours  un 
certain  nombre  de  gens  7  comme  vous 
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le  remarquez  tres  bien  9  qu’on  ne  peut 
pas  inoculer  y  &  pour  qui  la  petite  ve- 
role  eft  tres  dangereufe:  mais?  fi  Pino- 
culation  ne  peut  pas  ameliorer  leur  fort, 
au  moins  elle  ne  Fempire  pas  ;  puii- 
qu’elle  ne  peut  pas  etendre  la  contagion 
fur  plus  de  gens  que  la  naturelle ;  qu’au 
contraire  ,  fur  un  nombre  donne  de  va~ 
rioleux  >  il  y  aura  moins  dfinfebiion  , 
s’il  y  a  des  uns  &  des  autres ,  que  s’il$ 
etoient  tous  naturels ;  p arceque  les  ino¬ 
culees  repandent  moins  de  contagion. 
Elles  font  ordinairement  benignes  & 
difcretes  ?  &  cette  efpece  donne  peu 
cTinfediion  ;  la  plupart  des  inoculees 
leurreffemblant  en  donneront  peu  com¬ 
me  elles.  S’il  s’en  trouve  de  confluen¬ 
tes  inoculees >  elles  feront  contagieufes 
comme  les  autres ;  mais  cela  eft  infini- 
ment  rare  ,  &  le  deviendra  tous  les 
jours  plus;  parceque  les  lumieres  aug- 
mentent;  diffipent  Fenthoufiafme  9  qui 
a  cru,  qufil  fuffifoit  danferer  le  pus  ? 
pour  que  la  petite  verole  fut  heureufe; 
&  apprennent  ,  qif  il  ne  faut  le  faire , 
que  dans  certaines  circonftances  deter- 
minees  &  connues. 

Apres  tant  de  difcuffions  preliminai- 
res  7  il  eft  *tem$  ?  Monfieur >  do  vous 
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donner  la  reponfe  diredte  &  pofitive  a 
votre  premiere  quefiion.  Je  vous  ai 
prouve  ,  que  la  petite  verole  naturelle 
efl;  une  maladie  tres  dangereufe;  que 
la  petite  verole  inoculee  Feft  beaucoup 
moins?  parcequ’elle  attaque  un  corps 
prepare  ;  que  cette  derniere  n’augmen- 
tera  point  le  nombre  des  varloleux  ; 
qifau  contraire ,  elle  pourroit  le  dimi- 
nuer;  qu5ainfi  en  faifant  du  bien  aux 
tms  ?  elle  ne  nuira  point  aux  autrcs» 
J’ai  donc  droit  de  vous  repondre ;  La 
petite  verole  inoculee  confervera  plus  de 
monde  7  que  la  petite  verole  naturelle :  & 
|e  conclurai ,  par  Finverfion  de  vos  pro- 
pres  termes;  que  les  adverfaires  de  Vi- 
noculation  ?  voyent  donc  combien  leurs 
principes  nuiront  au  genre  humain . 

Vous  demandez,  dans  votre  fe  conde 
queilion  ;  Ejl-il  bien  fur  ,  que  chaque 
homine  do  it  etre  attaque  y  tot  outard,  de 
la  petite  verole  ? 

Jufqu^a  prefent,  vous  avez  cherche 
a  raflurer  les  homines  fur  les  dangers 
de  la  petite  verole  naturelle :  vous  vou- 
lez  adtuellement  leur  perfuader,  qu’il 
en  eft  plufieurs  ,  qui  peuvent  fe  flatter 
de  ne  point  Favoir.  Je  vais ,  de  nou- 
veau >  detrijire  Fagreable  iUufion  ,  dans 
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laquelle  vous  les  plongez.  Je  ne  me 
prete  qu’a  regret  a  ce  trifte  emploi  j 
mais  la  raifon  me  dit,  que  je  le  dois. 
II  eft  important  ,  que  les  hommes  ne 
s^endorment  pas  dans  une  fecurite  ,  qui 
les  empecheroit  de  prendre  les  pre'cau- 
tions  poffibles ,  contre  une  maladie ,  a 
laquelle  il  n’eft  que  trop  vrai,  qu’il$ 
font  prefque  tous  fujets.  Vous  com- 
mencez  par  blamer,  avec  un  ton  d’in- 
dignation  ,  ceux  qui  affurent  ,  que  tous 
les  hommes  ont  la  petite  verole;  parce- 
que  les  anci  ens,  dites -vous,  ont  eta- 
bli  le  contraire ;  qu’ainfl ,  c^eft  leur  man- 
quer  de  refpedl ,  &  les  accufer  d’igno~ 
rance  ou  de  mauvaife  foi.  Vous  con- 
venez ,  il  eft  vrai ,  que  tous  les  inocu- 
lateurs  ifont  pas  meprife,  a  ce  pqint, 
3  a  venerable  antiquite  ;  que  les  plus 
moderes  ont  avoue ,  qu’il  y  avoit  une 
vingt  -  cinquieme  partie  des  hommes  , 
qui  n’  avoit  jam  ais  cette  maladie :  ce  font 
les  feuls  avec  qui  vous  vouliez  exami¬ 
ner  cette  queftion.  Si  notis  leur  aceor - 
dons ,  dites -vous,  quii  ny  a  pas  beaur 
coup  de  gens  qui  meurent  fans  avoir  la 
petite  verole ,  quHls  examinent  cependani 
combien  il  fe  trouvera  de  moctels  en  ce 
eas.  Sans  prendre  Fexemple  de  dif¬ 
ferentes 
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ferentes  villes  ,  le  nombre  eft  tout  de7“ 
eide;  ce  fera  la  vingt - cinquieme  partie 
du  genre  humain:  40  mille  a  Paris? 
12  mille  a  Amfterdam,  un  million  en 
France.  Selon  vous  le  nombre  de  ces 
exemptes  eft  encore  bien  plus  confide- 
rabie :  vous  avez  ete  Jiupefait  d’en  rem 
eontrer  autant.  Avant  que  d’ examiner 
les  conclufions  ,  facheufes  a  1’inocula- 
tion  ,  que  vous  tirez  de  cette  exemp- 
tien,  je  dois  vous  prouver,  par  Fauto- 
rite  de  ces  memes  anciens  ,  qu’elie 
eft  generalement  beaucoup  moins  con~ 
fiderable  ,  que  vous  ne  Favez  trau- 
vee,  peut-etre  moins  que  les  inocula- 
teurs  memes  ne  vous  Faccordent.  Je 
commencerai ,  comme  j’ai  deja  fait  par 
les  Arabes. 

Isaac  a  cru  la  petite  trerole  geW- 
rale.  Rhases  etablit  pofitivement , 
que  tout  le  monde  Fa.  Je  vais  recher- 
cher  5  dit-il  enfuite,  la  caufe  de  ce 
mal ,  &c  pourquoi ,  a  peine  ,  un  feul 
mortel  en  eft  exempt.  Avicenne 
en  parle  comme  Rhases,  &  Ave n- 
zoas  comme  tous  les  deux,  Aver- 
ROES  decide  pofitivement ,  que  qui 
que  ce  foit  n’en  eft  exemt.  II  paroit , 
dit  F  R  A  c  A  s  T  o  R ,  ( je  ne  connois  point 
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de  plus  grande  autorite  pour  fon  fie- 
cie  ?  &  fon  fiecle  etoit  eclaire  en  Me- 
decine )  ?  que  tout  le  monde  i’ a  une  fois 
en  fa  vie ;  a  moins  qu’il  ne  foit  enleve 
par  une  mort  precoce.  «  Le  caradlere 
» le  plus  (mgulier  de  cette  maladie ,  dit 
iM  ercuriaLj  c’efl  j  que  tous  les 
d  homines  en  font  attaques  une  fois  ou 
une  autre;  &  Avenzoar  regar  de 
.3  comme  un  miracle  de  la  medecine  *  fi 
3  quelque  homme  peut  echaper.  C’eft 
3 aveo  raifon  ,  dit  Forestus,  que 
3  les  Arabes  &  Aautres  grands  Mede- 
3>cins  ont  etabli?  que  tout  le  monde 
^devoit  avoir  la  petite  verole.  Tout  le 
3 monde  Va  fuivant  Dodone’e 
Tous  les  hommes  font  aftreints  a  Pavoir 
une  fois.»  ce  font  les  termes  de  Sen> 
KERT.  c<  Cette  maladie  »  dit  P  r i  m  e» 
»rosEj  attaque  tout  le  monde;  ainfi 
3  elle  a  une  caufe  commune  » .  En  rap- 
portant  cette  fameufe  obfervation,  de 
la  femme  >  qui  mourut  d’une  feptieme 
attaque  de  petite  verole  a  l’age  de  ix8 
ans,  B  o  R  E  L  L  i  dit  -  il  eft  vrai  ,  qu’il  a  vu 
quelques  perfonnes  ?  qui  n’avoient  ja- 
mais  cette  maladie  ?  &  d’autres  qui  Pa- 
voient  deux  fois ;  mais  il  donne  ces  cas 
comme  des  exceptions  tres  rares  k  la  re- 
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gle  generale ,  qui  etablit  ,  que  tout  le 
monde  Fa ,  &  ne  Fa  qu’une  fois.  R  an- 
c  hin  examine  pourquoi  tout  le  mon¬ 
de  a  cette  maladie,  &  fonde  la  necefi 
f ite  d’en  traiter  fur  fon  univerfalite  & 
fur  fon  danger.  Diemereroek  re- 
court  a  une  caufe  occulte ,  pour  expli- 
quer  comment  il  en  avoit  ete  garanti 
jufqu’a  Fage  de  70  ans ;  c’eft  Fage  ou 
il  ecrivoitj  «Vu,  ajoute-t-il ,  qiFelle 
2>eft  fi  commune  a  tous  les  hommes, 
Dqufil  n’y  en  a  qu’un  tres  petit  no  rubre, 
2>qui  meurent  fans  Favoir  eue».  «Sur 
» plufieurs  milliers  de  perfonnes  f  dit 
2)Sebi  sius  ,  il  n’y  en  a  qu5un  tres 
■2)  petit  nombre,  qui  en  foyent  exempts. 
y> Si  Averroes  a  fait  une  regie  ge- 
»nerale,  c’eft  qu’il  a  cru  ,  qu’un  ou 
2>deux  individus  ne  devoient  pas  faire 
^exception.  De  mille,  on  en  trouve- 
ara  a  peine  un,  qui  ne  Fait  pas  dans  le 
2) courant  de  fa  vie  ,  Riviere.  A 
sperne  un  mortel  peut  les  eviter  dans 
sie  courant  de  fa  vie»  ;  c’ejft  Tulp 
qui  s’enonce  ainfi.  Sorbait  deman- 
de  ,  pourquoi  generalement  tout  le  mon¬ 
de  a  cette  maiadie;  8c  il  donne  pour 
raifon  qu’elle  efi:  hereditaire.  Low, 
qui  a  connu  &  aprecie  tous  les  au~ 
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teurs  y  qui  en  ont  traite ,  etablit  P  qu’el- 
le  eft  univerfelle.  Riedlin  eft  un 
des  auteurs ,  qui  vous  font  les  plus  fa¬ 
vorabiles  ;  &  il  croit  ,  que  ,  fur  cent 
perfonnes  ,  a  peine  deux  evitent  cette 
maladie.  II  conclut  fon  obfervation 
(c’eft  celle  d’un  homme  de  cinquante 
quatre  ans )  en  difant  ;  cet  exemple 
nous  apprend ,  qudl  ne  faut  pas  croire 
trop  vite  ,  que  quelqu’un  en  ait  et 6 
exempt. 

Voila,  Monfieur  ,  un  bon  nombre 
d'  auteurs  anciens  ,  &  tous  ceux,  qui  ont 
ecrit  avant  les  premieres  notions  de  fi- 
noculation,  peuvent  paffer  pour  anciens 
dans  ce  cas  ,  qui  s’accordent  a  regar  der 
la  petite  verole,  comme  une  maladie 
generalement  commune  a  tous  les  hom¬ 
ines.  En  evaluant  leurs  temoignages", 
un  auteur  defintereffe  ,  qui  ne  connoi- 
troit  point  la  petite  verole  par  lui -me» 
me  >  pourroit  bien  en  conclure  ,  que  y 
fur  cinq  cents  hommes  >  il  y  en  a  un 
qui  echape  a  la  maladie ;  &  negligeant 
cette  petite  fraftion  ,  il  pourroit  arriver  ^ 
que,  comme  Averroes,  il  fit  la 
regie  generale.  Il  paroit  par  la,  que 
ceux  merae  des  inoculateurs ,  qui  ont 
adopte  cette  regie  generale,  ne  meri- 
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toient  peut-etre  pas  des  reproches  tout 
a  fait  auffi  vifs,  que  ceux  que  vousleur 
faites  ;  puifqu’ils  pouvoient  s’autorifer 
des  anciens  les  plus  refpedlables. 

Si  detoit  blefifer  le  refpeft  ,  qu’on 
leur  doit  ,  que  d’affirmer  Funiverfalite 
de  la  petite  verole  ,  les  inoculateurs 
ne  fercient  pas  les  feuls  coupables  : 
bien  d’autres  .  feroient  auffi  criminels 
qu’eux.  Je  vous  citerai  cinq  ou  fix 
auteurs  qui  fe  trouvent  fous  ma  main  , 
dont  les  uns  paroiffent  ennemis  de  1’i- 
noculation;  les  autres  n’en  parient  pas; 
de  troiliemes  la  recommandent  ,  mais 
de  ce  ton,  dont  on  recornmande  une 
chofe  ?  qu’on  croit  utile,  fans  fe  met- 
tre  fort  en  peine  fi  elle  reuffira  ou  non; 
&  dont  le  fuffrage  eft  bien  impartiah 
M.  Junker  croit,  que  perfonne  n’en 
eft  exempt.  Apres  50  ans  de  pratique  > 
M,  Mea d  eArivoit ,  qu’a  peine  unfeul 
fur  mille  evitoit  cette  maladie.  M» 
Ha  h  N  repete  >  dans  plus  d’un  endroit 
de  fes  ouvrages  ,  que  de  mille  il  en  e- 
chape  a  peine  un  ou  deux ;  &  il  1’avoit 
deja  dit,  bien  des  annees  avant  qu’on 
put  le  ibupconner  de  voir  les  faits  d’u- 
ne  maniere  favorable  a  fon  fyfteme ,  II 
.Un  tel  foup§on  peut  tomber  fur  un  auffi 
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digne  homme.  M.  Scakdona,  Fun 
des  coliedteurs  les  plus  eclaires  de  nos 
jours,  regarde  comme  une  chofe  de- 
montree,  qifelle  rfepargne  pas  un  fur 
mille.  M.  R  oseNj  cet  illuftre  Me¬ 
decin,  pour  qui  Fun  des  corps  d’Etat 
les  plus  fages  &  les  plus  eclaires  a  cree 
une  charge  unique  ;  celie  de  premier 
Medecin  du  Royaume  ,  legar  e  e  &  in- 
dependante  de  premier  Medecin  du 
Roi ;  &c  cela  ,  afin  que  le  caprice  ,  ou 
la  favear  ,  ne  puffent  pas  priver  les  peu- 
ples  des  fecours  ,  qudls  attendoient  ,  & 
qu5ils  retirent  tous  les  jours  de  ce  choix ; 
M.  Rosen,  dis-je,  ecrivoit  en  1754? 
»  Prefque  tous  les  Medecins  etabliffent  , 
3>que,  quand  011  a  eu  unefois  cette  ma- 
3  ladie  ,  on  en  eft  exempt  pour  toujours : 

a  cependant  quelques  exemples  du 
s  contraire ;  mais  en  tres  petit  ncmbre  » . 
Enfin ,  il  y  a  un  an ,  que  M.Ludwig 
mettoit  au  ncmbre  des  chofes  douteu- 
fes  ?  s  il  y  a  quelques  exceptes :  un  tres 
petit  nombre  de  gens,  dit-il,  eft  peut- 
etre  exempt  de  cette  maladie. 

Les  refultats  ,  que  foumiroient  ces  mo- 
dernes  ,  feroient  bien  d’accord  avec  ceux 
tires  des  anciens,  &  vous  voyez,  par 
la,  que  ceux  des  inoculat eurs ,  qui  ont 
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accorde  Fexemption  d’un  vingt-cinquie- 
me  ?  ont  accorde  tout  ce  qu’on  pouvoit 
raifonnablement  accorder  7  &  peut-etre 
meme  trop* 

V  ous  dites  ?  Finoculation  donnera  ia 
petite  veroie  a  des  perfonnes,  qui  en 
auroient  ete  exemptes ;  elle  la  donnera 
donc  a  plus  de  gens  ?  qu’il  n’y  en  au- 
roit  eu  9  qui  Feuflent  prife  naturelle- 
ment.  Vous  oubliez  ici  tin  fait?  attefle 
par  tous  les  inoculateurs;  c’eft?  qubl  y 
a  a.  peu  pres  le  meme  nornbre  de  fii- 
jets?  un  vingt  -  cinquieme ,  auxquels  il 
eft  impoffible  de  faire  prendre  la  mala- 
die;  &5  de  ce  fait,  je  conclus>  que 
Finoculation  etant  inutile  a  un  vingt- 
cinquieme  des  inocules ,  &  un  vingt- 
cinquieme  des  homrnes  n’ayant  pas  la 
petite  veroie  naturelle,  elle  n’augmente 
point  le  nombre  de  ceux  qui  effuyent 
cette  maladie.  L’on  en  avoit  tire  une 
autre  conclufion  ;  c’eft  ?  que  ceux  que 
Finoculation  ne  peut  pas  afFebter  7  font 
les  memes  que  ceux  qui  ne  Fauroient 
pas  eue  naturell ement.  Vous  combat- 
tez  cette  conclufion  par  des  raifons  ,  que 
pexaminerai  tout  a  Fheure;  mais  aupa- 
ravant ,  je  vais  chercher  a  Fetablir?  par 
Une  feple  compar  &ifom  Je  vous  de- 
'  mande- 
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rai  cTabord ;  fuppofez  qu’on  ait  obferve 
pendant  longtems  ,  que  ,  fur  chaque 
centaine  d’hommes  >  conduits  par  le  ha- 
zard  dans  un  certain  air  ?  ou  appelles 
a  boire  d’une  certaine  fource  >  (  j’en 
connois  une  pres  de  Frontignan,  qui 
pourroit  fervir  a  realifer  cette  fupofi- 
lion ,  &  qui  donne  un  flux  de  fang  aux 
neuf  dixiemes  de  ceux  qui  en  boivent ), 
il  y  en  a  quatre  vingt  feize  de  faifis 
par  une  maladie  ,  &  quatre  feulement  ? 
qui  confervent  leur  fante  ;  fi  Fon 
envoye  dans  ce  meme  endroit  cent 
hommes ,  fous  la  conduite  d’un  chef  5 
dans  le  deffein  de  humer  cet  air  ou  de 
boire  cette  eau  ?  qu’il  arrive  a  cette 
troupe?  ce  qui  arrive  a  tous  les  autres9 
que  .  tombent  malades,  que  quatre 
reflent  en  fante  ;  quel  eft  fhomme  9 
Monfieur ,  qui  ne  dira  pas  fur  le  champ ; 
ces  quatre  font  les  memes,  qui  n’au- 
roient  pas  pris  la  maladie  >  s’il s  y  e- 
toient  alles  par  hazard.  Je  mimagine 
pas ,  qu’on  puiffe  fe  refufer  a  Feviden- 
ce  de  cette  conclufion ;  &  la  parite  me 
paroit  parfaite,  entre  cet  exemple  & 
les  deux  petites  veroies,  II  efl  donc 
evident  ?  que  le  raifonnement  des  ino- 
culateurs  efl  jufle  >  que  ?  non  feule¬ 
ment  ? 


III 
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ment ,  la  petite  verole  inoculee  ne  don- 
ne  pas  la  petite  verole  a  plus  de  gens 
quTl  n’y  en  a  ?  qui  Fauroient  eue  natu- 
rellement;  mais  qu’elle  la  donne  aux 
memes.  Avant  que  de  quitter  ma  com- 
paraifon ,  permettez  moi  den  tirer  une 
reflexion  favorable  a  la  preparation.  Je 
fuppofe,  que  Fexperience  eut  appris? 
que  cette  fource  eft  une  eau  plumbee ; 
qiFelle  donne  la  colique  de  Poitou  ;  ne 
croiriez  -  vaus  pas  utile,  pour  ceux  qui 
y  iroient ,  de  boire ,  avant  que  d’y  al- 
ler  ,  quelques  onces  d’huile  ,  ou  de  de- 
jeuner,  comme  les  mineurs  de  Styrie  , 
avec  du  pain  noir  &  du  lard  :  c’eft 
vous  5  qui  nous  avez  appris  Fefficace 
de  ces  alimens  contre  les  impreffions 
des  poifons  de  cette  claffe;  voudriez- 
vous  la  leur  oter  contre  celui  de  ma 
fontaine  ?  En  preparant  a  la  petite  ve¬ 
role  ,  on  ne  fait  precifement  ,  que  ce 
que  vous  confeillez  aux  mineurs  de  fai- 
re.  Les  remedes  que  Fon  ordonne  ,  ou 
les  alimens  ,  que  Fon  confeille  ,  font  le 
pain  noir  &  le  lard  deftine  a  empecher 
la  trop  forte  impreffion  du  venin.  II 
y  a  des  remedes  pour  la  colique  de 
Poitou  y  ou  plutot  des  barbouilleurs  , 
qui  le  fjait  mieux  que  vous,  tout  com¬ 
me 
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me  pour  la  petite  veroie ;  mais  vous  ju- 
ge z  tres  fagement  dans  ce  cas  ,  qu’il 
vaut  mieux  prendre  des  precautions  9 
que  de  courir  ies  rifques  d’une  maladie 
violente  ?  facheufe*  &  qui,  quelque- 
fbis  ,  elude  Fefficace  des  meilleurs  re- 
medes.  Je  ne  fais  que  tranlporter  vo~ 
tre  raifonnement  d’une  maladie  a  une 
autre  ;  &  les  circonftances  etant  ies  me- 
mes ,  ii  conferve  toute  fa  force.  Par- 
donnez  cette  digreffion  a  un  Avocat 
convaincu  de  la  bonte  &  de  Fimportan- 
ce  de  fa  caule  ,  qui  ne  veut  rien  negli- 
ger  pour  perfuader  un  juge,  dont  le 
fuffrage  a  une  influence  decifive.  Je  re~ 
prens  le  fil  de  vos  objecffions. 

Vous  voulez  prouver  ,  que  Fino- 
culation  eft  plus  puiffante  pour  donner 
la  maladie  ,  que  la  contagion  naturelle. 
Pour  cela  vous  etabliffez  une  compa- 
raifon  ,  entre  Fefficace  de  certains  ve» 
nins  ,  inferes  dans  une  playe  &  pris  par 
la  bouche. 

La  vingtieme  partie  cPune  goutte  du 
venin  de  la  vipere ,  melee  an  fang  dJun 
animal  quelconque  }  en  Vappliquant  fur 
tme  playe ,  le  tue  fur  ement  5  &  ordinai- 
r ement  en  quatre  heures:  Von  avale  im~ 
punimem  quelques  drachnes  de  ce  venin . 

Bos- 
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Bo  sMAN  r appone  5  qiiun  ferpent  ?  dant 
la  morjkre  ejl  toujours  mortelle 5  rCaycmt 
pas  pu  morare  un  h anime  7  lui  langa  tm 
torrent  de  fon  poifon  c onire  le  vifage ;  que 
la  viotence  du  jet  rendit  cet  homine  comme 
aveugle  pour  le  moment  5  mais  quii  rien 
rejfentit  aucune  aatre  incommodite . 

Uhuile  de  tabac  ?  avalee  en  fumant , 
ne  nuit  abfolument  point  :  mife  fur  une 
playe  >  &  melie  m  fang  ?  elle  tue  promp - 
t  ement, 

Uon  prepare  7  dans  Pijle  de  Java  5  des 
aards ,  ceux  qiiils  blejfent  : 

Von  avale  impunement  le  vin ,  dans  le - 
5;^/  0?2  fait  infufer  ces  dards ,  &  qui  eft 
charge  de  tout  leur  poifon . 

Ces  obfervations  pofees  ?  vous  conti» 
nuez?  en  difant;  que  la  comparaifon? 
entre  le  double  effiet  de  ces  venins?  & 
celui  de  la  petite  verole  ?  ffieft  pas  exadle ; 
parceque  ces  premiers  ne  nuifent  y  que 
mekfs  au  fang ;  au  Heu  que  ce  dernier 
nuit  ?  foit  qffion  le  mele  au  fang  >  foit 
qffion  Pavale.  Cependant,  nonobftant 
cette  difparite  >  vous  croyez  avoir  droit 
de  foup^onner  ,  que  fon  efficace  eft 
plus  grande ,  quand  il  eft  mele  au  fang  * 
que  quand  il  eft  avale ;  que  ,  par  la 
meme  ,  Finoculation  infedera  plus  de 

gens 


ii4  Lettre  a  M»  de  Haen 

gens  ,  que  la  contagion  naturelie* 
Je  pourrois  peut-etre  me  difpenfer 
de  refuter  votre  raifonnement  ,  &  vous 
accorder  ,  que  le  virus  varioleux ,  me¬ 
le'  au  fang,  eft  en  effet  plus  efficace, 
fans  que  cela  m’empechat  de  conclure 
favorablement  pour  Finoculation  ;  en 
vous  niant  que ,  malgre  cette  plus  gran¬ 
de  efficace,  elle  infedlatplus  demonde. 
Je  n’aurois  qu’a  etablir ,  je  le  crois  me- 
me  ainfi ,  que ,  $'il  y  a  des  gens ,  qui 
ne  foyent  pas  altaques  par  ce  virus  , 
c7eft  qu’il  leur  manque  cette  predifpofi- 
tion  nexeffaire ,  fans  laquelle  il  ne  peut 
pas  operer :  iis  portent  avec  eux  le  con- 
trepoifon  :  ainfi ,  quelle  que  foit  la  do- 
fe  &  1’efficace  du  venin,  iln’agirapoint* 
Cette  idee  ne  vous  etonneroit  pas :  vous 
favez ,  qu’il  y  a ,  dans  la  nature  ,  un 
grand  nombre  de  corps  ,  qui  font 
poifons  pour  une  efpece  d’ animal ,  ali- 
mens  pour  une  autre.  Nous  ignorons , 
&  nous  ignorerons  vraifemblablement 
toujours  ,  la  veritable  raifon  de  ces 
phenomenes.  Sans  me  fervir  des  fe- 
cours ,  qu’ils  me  fourniffent  dans  ce  cas , 
je  me  borne  a  vous  prouver,  que  les 
exemples ,  que  vous  citez ,  ne  peuvent 
point  fervir  a  en  tirer  vos  conclufions. 
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Dans  des  cas  de  cette  nature  ,  il  n’y  a 
point  de  demi  raport,  il  faut  quii  foit 
entier  ou  nuL  Cn  venin  qui  agit  en 
Pavalant  &c  en  le  melant  au  fang?  n’eft 
point  de  la  claffe  de  ceux  qui  n’agif* 
fent  que  meles  au  fang,  Que  peut-on 
donc  conclure  de  Pun  a  Pautre?  Rien 
du  tout.  Cela  eft  fi  vrai,  qu’en  fuppo- 
fant  votre  indu&ion  legitime  ,  je  vous 
retorquerai  votre  argument,  avec  bien 
de  Pavantage ;  parceque  je  pourrois  me 
fonder  fur  un  plus  grand  nombre  d’e- 
xemples.  Je  vous  dirois  ?  il  y  a  plu- 
fieurs  poifons,  qui  empoifonnent ,  pr  is 
interieurement  ?  &  qui  ne  font  rien  ? 
appliques  fur  les  playes ;  le  virus  de  la 
petite  verole  agit?  &  pris  par  la  bou~ 
che  &  applique  fur  les  playes ;  donc  * 
il  agit  plus  fortement  etant  avale» 
Croyez  -  moi ,  Monfieur  >  faifons  nous 
reciproquement  le  facrifice  de  ce  rai~ 
fbn nement :  je  facrifie  plus  que  vous  ; 
parceque  ?  reellement ,  il  prouveroit 
plus  pour  moi  que  pour  vous  :  mais 
c’efl  un  de  ces  ficaires  dltalie ,  qui  af- 
faffinera  demain  celui  pour  qui  il  afTaf» 
finoit  hier :  les  honnetes  gens  iven  veu- 
lent  rien. 

Dans  le  paragraphe  fuivant ,  votre 

foupjon 
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foupgon  eft  change  en  certitude ;  &  cet~ 
te  certitude  ?  vous  ne  la  fondez  plus 
fur  des  indudlions ,  mais  fur  des  faits* 
Les  inocuhxteurs  difent  y  que  tous  ceux 
qiion  inocule  y  excepte  peut-etr e  un  ving - 
tieme  y  prennent  la  maladie ;  au  lieuy  que  y 
dans  ia  contagion  naturelle ,  la  chofe  ar - 
riw  tout  autrement .  Clf/7  jy  az7  dix  en- - 
fans  dans  une  fami  Ile  y  i/  jy  az/r$  9 
deux  y  quelqnefois  plus  d^attaques,  Cinq  9 
fix  y  fept  ne  le  feront  point .  lesho- 

pitaux  ?  0//  /7  jy  fix  cents  enfans  y 
pendant  ime  epidemie  ?  i/  wjy 
^/Vzgi  d\ittaqnes :  dans  une  autre  cinquan- 
te  y  pendant  que  qiielques  centames  enfont 
exempts.  Si  Von  inocide  dans  ce  meme 
hbpital  ,  tous  y  excepte  peut-etre  chaque 
vingtieme }  prendroni  la  ??ialadie  :  donc 
il  y  aura  beaucoup  plus  de  gens  infedes 
par  la  contagion  artificielley  que  par  la 
naturelle .  Si  cela  ejly  le  venin  varioleux 
ejl  plus  penetrant  etant  applique  par  Vart , 
quetant  applique  par  la  nature .  Sdl  eji 
plus  penetra?it  ,  il  faut  ?iecejfairement  y 
qitil  y  ait  des  gens  irfetdes  par  V  inocula- 
tion  y  qui  5  fans  cela  y  ?ie  Veujfent  pas  etL 
J’accorde  les  faits;  mais  je  nie  les 
confequences.  Ce  qui  prouve  evidem- 
ment?  quii  faut  les  nier  j  c^efi  _  qu’ei- 

les 
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ies  fe  trouvent  en  contradi  dlion  avec 
irn  fait  5  demontre  plus  haut ,  qui  efc  , 
que  prefque  tous  les  hommes  ont  natu- 
reilement  la  petite  verede,  &  que,  par 
Finoculation ,  il  en  refee  au  moins  le 
meme  nombre  d’exceptes :  donc  un  vi¬ 
rus  eft  aulfi  efficace  que  Fautre ,  &  in¬ 
fecte  egalement  tous  ceux  qui  peuvent 
Fetre.  Ce  qui  donne  occafion  a  votre 
conclufion ,  cVft  que  vous  n’envifagez 
qu’un  point  de  la  vie  des  hommes ;  au 
lieu  quii  faut  envifager  le  tota!.  Sur 
fix  cent,  vingt  feulement  la  prendront 
par  F  epidemie,  &  570  par  Finocula¬ 
tion:  oui;  mais  les  580,  quine  Fau- 
ront  pas  eue  a  cette  epidemie  ,  la  pren¬ 
dront  dans  les  fuivantes;  aucun  ffiecha- 
pera  :  donc  Feffet  des  deux  virus  eft 
egal,  relativement  au  refultat.  Vous 
repondrez;  quand  cela  feroit,  il  n’en 
eft  pas  moins  vrai ,  qiril  eft  plus  effi¬ 
cace  ,  puifque  le  venin  peut  etre  appli- 
que  naturellement  plufieurs  fois,  fans 
produire  d’effet ;  au  lieu  quVpplique 
par  Finoculation ,  ii  le  produit  toujours 
iurement.  Ici  ,  Ferreur  confifte ,  a  fup- 
pofer  que  le  venin  eft  applique  natu¬ 
rellement  ,  toutes  les  fois  qu’on  fe  troii- 
ve  danslune  epidemie )  dk  c’eft  precife'- 

meni 
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ment  ce  qui  n’arrive  pas.  Le  venin  de 
ia  petite  verole  n’eft  pas  fi  a£Iif,  quele 
premier  moment  develope  fon  effet :  ii 
faut  ,  non  feulement  ,  qu’il  penetre 
dans  le  corps ,  mais  encore  qifil  y  fe- 
journe ;  qu’il  y  trouve  une  matrice ,  ou 
il  commence  peu  a  peu  a  s’affimiler 
quelques  parties  de  nos  humeurs >  qui 
en  infedlent  d’autres  de  proclie  en  pro- 
che ,  jufqu’a-ce  que  la  quantite  de  cette 
matiere  venimeufe  etrangere?  foit  affez 
confiderable  pour  produire  la  maladie. 
Quand  on  inocule,  toutes  les  condi- 
tions  requifes  fe  trouvent  reunies ;  mais , 
fans  Finoculation ,  elles  peuvent  man- 
quer.  II  n’y  a  gueres  que  trois  voyes  T 
par  lefquelles  le  virus  puiffe  sdntroduv 
re  naturellement ;  ou  par  Finfpiration 
de  la  peau  cxterieure;  ou  par  ia  refpi- 
ration ;  ou  par  la  deglutition ,  en  fe  me- 
iant  a  la  falive ,  &  etant  avale  avec  el- 
le.  L’infpiration  de  ia  peau  exterieure 
varie  confiderablement  chez  les  diffe¬ 
rens  fujets;  il  y  en  a*  chez  lefquels  on 
demontre  ?  qu’elle  eft  prodigieufe :  il  y 
en  a,  chez  lefquels  on  peut  foupcon- 
ner?  avec  la  plus  grande  vraifemblan- 
ce  y  qifelle  eft  tres  petite.  Elie  n’eft 
pas  la  meme  a  toutes  les  heures  dujour: 

elle 
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elle  varie  fuivant  les  differentes  tempe- 
ratures  de  Fair  ,  fuivant  les  differentes 
affedions  de  Fame  ;  ainfi  la  crainte  , 
par  exemple  ,  Faugmente ;  &  ffeft  ce 
qui  fait,  que  dans  toutes  les  epidemies 
contagieufes  ,  les  gens  qui  ont  peur  font 
plus  vite  attaques  que  les  autres :  les 
habillemens  peuvent  la  varier:  Fapp.li- 
cation  des  miafmes  venimeux,  depend 
de  la  diredtion  des  courans  d’air ;  &  la 
variation  poffible  de  ces  courans ,  eii  in- 
definie.  L’on  fent  aifement ,  qu’une  in- 
fedtion,  qui  depend  de  tant  de  circonf* 
tances  differentes ,  doit  ,  tres  fo uvent, 
xFavoir  pas  liem  II  en  eft  un  grand 
nombre,  qui  peuvent  egalement  favo- 
rifer,  ou  empecher,  la  contagion  par 
les  poumons  &  par  Feftomac,  ou  par 
la  bouche  &  les  narines  ,  fous  lefquel- 
les  je  comprens  les  differens  finus.  Ain- 
ii  ,  Fon  ne  sTtonnera  plus  de  ce  que , 
parmi  ceux  qui  fe  trouvent  dans  un  air 
contagieux  ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  9 
qui  ne  font  pas  infedies ;  mais  011  com- 
prendra  aifement,  que  cela  ne  demon- 
tre  point  F efficace  du  venin.  Tant  dfo- 
xemples  prouvent,  que,  des  qu’on  peut 
le  fixer  fur  quelque  partie  du  corps  hu- 
main ,  il  produit  fon  effet ,  qtfon  doit 

etre 
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etre  convaincu  >  que ,  s’il  ne  le  produit 
pas  >  c’eft  parce  qu’il  n’a  pas  ete  affez 
fixe  pour  agir.  Sans  parier  de  Pinocu- 
lation  ?  qui  reuffit  prefque  toujours  * 
quelque  legere  que  foit  Fincifion ;  tou- 
t es  les  autres  fapons  de  donner  cette  ma» 
ladie,  connues  &  ufitees  avant  linei- 
(ion,  le  prouvent  evidemment.  Dans 
quelques  endroits,  on  infercit  du  co- 
ton  varioleux  dans  les  narines  ;  dans 
d’ autres  ?  on  faifoit  tenir  longtems  la 
main  de  celui  qu'on  vouloit  infedler  , 
fur  quelque  partie  du  malade  bien  char- 
gee  de  boutons  varioleux ;  dans  de  troi- 
iiemes  ?  on  faifoit  tenir  ?  a  ce  premier  y 
pendant  longtems  ?  dans  la  paume  de 
la  main  5  une  piece  d’argent  imbue  de 
virus.  Ailleurs  on  faifoit  porter  au 
fain  ,  une  chemife  falie  par  le  pus  du 
malade.  Tous  ces  moyens  reufiiffoient 
prefque  toujours  ?  quoique  le  pus  ne 
fut  pas  plus  mele  au  fang?  que  dans 
rinfedbon  la  pius  naturelle.  Ce  ifeft 
donc  point  parce  qifil  eft  plus  pene¬ 
trant  5  qu’il  infedle  plus  furement  dans 
Finoculation  ;  c’eft  parcequli  eft  plus 
furement  applique :  ainfi  toutes  les  con- 
clufions  >  fondees  for  cette  plus  grande 
efficace  j  tombent  duelles  rnemes. 


Les 
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Les  differentes  fagons  d’appliquer  le 
venin,  me  fourniiTent  une  remarque  „ 
qui  doit  faire  en  faveur  de  Finocula- 
tion.  L’on  a  conflamment  obferve  » 
que,  de  quelque  fagon  qffon  Fappii- 
quat,  ia  partie  fur  laquelle  on  Fappli- 
quoit ,  etoit  fenfiblement  attaquee  pius 
que  ies  autres.  L’on  a  remarque  drun 
autre  cote,  que  fouvent  dans  les  peti» 
tes  veroles  naturelles ,  ia  poitrine ,  <fau~ 
tres  fois  Feflomac  etoient  tres  maltrai- 
tes.  M.  van  Swieten  lui  -  meme  fe 
plaint  ?  cFavoir  fouvent  obferve  des 
jfimp tomes ,  qui  denotoient  une  inflam¬ 
mat  ion  d'eflomac.  N’eft-ilpasa  prd- 
fumer  ,  que  tous  ces  accidens  depen¬ 
dent  ,  de  ce  que  ces  parties  ont  ete  le 
fiege  du  developement  du  virus,  fon 
foyer ,  fa  matrice ;  qif elles  font  dans  le 
meme  et  at,  dans  lequel  nous  voyons 
les  bras  ou  les  jamhes  inocules?  Si  cela 
eft ,  comme  tout  tend  a  le  faire  croire , 
il  eft  inutile  de  nf  arreter  a  faire  fentir 
Favantage  d’une  methode  ,  qui  place 
toujours  le  fiege  du  developement  du 
venin  fur  une  partie  exterieure.  Ces 
douleurs  interieures ,  qui  retardent  quel- 
quefois  Feruption  de  la  petite  verole , 
&  que  Sidendam  regar  doit  comme 

F  toti- 
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toujcuxs  tres  facheufes  ?  ne  dependroient- 
elles  point  de  la  meme  caufe  ? 

Apres  tant  de  raifons  ?  que  je  crois 
decifryes,  il  paroit  peu  neceflaire  de 
recourir  a  Pautorite.  Je  ne  puis  cepen- 
dant  me  refufer  au  plaifir  de  confirmer 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  par  celle 
de  M.  Boer  h  a  ave:  fon  temoignage 
eft  pofitif  fur  cet  article ;  &  cela ,  dans 
le  meme  endroit,  que  vcus  aviez  cite 
avant  moi,  &  dont.je  me  fuis  fervi 
deja  plus  haut  contre  vous.  II  rlefi  point 
rJcejjiiire  y  que  Vart  infere  le  virus  :  les 
cxhalaifons  putride s  dhtn  corps  varioleux  ? 
fe  repandent  &  inf edent  les  corps  qitelles 
rencontrent  j  de  facon  qitelles  font  celor  e 
les  mefnes  fimptomes  y  que  le  venin  infers ; 
ce  qui  prouve  y  que  ce  n  eft  point  cette 
mcijfe  fenftble  ?  opi  on  infere ,  meas  quelque 
chafe  de  plus  fubtil  y  qui  s' en  exhede ;  & 
que  ? ,  de  quelque  faecea  que  Pirfedion  fe 
fajfe,  foit  par  la  refpiration  ?  la  degluti- 
tion  y  le  tad  &'c.  y  le  virus  paffe  toujours , 
avee  une  grande  facilite  y  dans  le  fa  g- 
Je  crois ,  Monfieur,  que  je  puis  ac» 
tuellement  repondre  a  votre  feconde 
queftion y  &  afturer,  quii  eft  certain y 
que  y  prefque  tous  les  hommes  ?  font  tot 
oit  tard  attaques  de  la  petite  verole .  En 

examid 
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examinant  cette  fecpnde  queffion,  vous 
en  aves  propcfe  une  autre:  Eft-cc  que 
Vinocnl  ation  ne  procurer  a  pas  Ia  petite  ve- 
role  a  bien  des  gens  ?  auxquels  la  qonta- 
gion  naturelle  tiauroit  pas  pu  la  domier  ?. 
JPai  prouve  que  non. 

Me  voici  parvenu  a  la  der niere :  E/i- 
il  bien  certam  •>  que  V  inoculat  ion  ,  foit 
md  e  Ile  ait  donne  la  petite  ver  ole  ou  qiielle 
ne  Vait  pas  donnee  y  met  te  a  Vabriae  cet¬ 
te  maladie  7  pour  le  rejie  de  la  vie  f  V ous 
etes  trop  eclaire,  pour  n’etre  pas  con- 
vaincu  >  que  la  petite  verole  inoculee  * 
etant  la  meme  maladie  que  la  naturel¬ 
le  9  a  les  memes  prerogatives ;  qu’elle 
doit  preTerver  d’une  rechute  auffi  fure- 
rnent  7  que  cette  derniere :  auffi  vous 
n’avez  point  voulu  contefter  ce  droit  a 
Fune  en  le  refufant  a  Pautre,  comme 
Font  fait  quelques  fanatiques  ,  qui  > 
croyant  propofer  une  objedtion,  ribnt 
fait  que  devoiler  leur  ignorance.  Vous 
attaquez  la  naturelle  ;  parceque  vous 
etes  bien  fur ,  que  ,  fi  vous  prouvez 
qiPelle  ne  met  pas  a  Fabri  des  rechu- 
tesy  on  n’ofera  pas  pretendre  que  Fi- 
no culee  en  preferve.  II  fe  prefente  ici 
une  reflexion  bien  naturelle.  Aprcs  a- 
voir  ra ffiire  les  homines  fur  le  dapiger 
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de  la  petite  verole  ;  apres  leur  avoir 
fait  efperer  ,  que  peu  en  mourroient, 
&  que  plufieurs  en  feroient  exempts  ,  on 
ne  fe  feroit  pas  attendu  ?  que  vous  vou- 
luftlez  troubler  leur  joye?  en  apportant  7 
i  ceux  qui  ont  deja  effuye  cette  trifte 
maladie,  Paccablante  nouvelle,  qu’ils 
ont  fori  a  craindre  de  la  reprendre.  J?ai 
cnleve  aux  honimes  les  efperances  fla- 
teufes  ,  que  vous  leur  donniez  plushaut. 
Pour  me  reconcilier  avec  eux,  je  vais 
eflayer,  dans  ce  paragraphe,  de  dimi- 
nuer  les  craintes  dans  lefquelles  vous 
les  jettez.  Vous  tachez  d’6ter  a  la  pe¬ 
tite  verole  les  carafteres  de  fingularite  9 
qu’on  lui  a  genera!  ement  attribue  j  vous 
voulcz  en  faire  une  maladie  commune : 


je  fais  mes  eftbrts  pour  la  maintenir 
dans  fes  droits.  Comme  vous  citez  les 
anciens  en  general  ,  pour  prouver  ia 
duplicite  des  petites  veroles,  &  que  la 
nier  ,  Ceft  ,  felon  vous  ,  encourir  le 
blame  de  les  meprifer,  &  meriter  les 
reproches  par  leiquels  vous  avez  com- 
'mence  votre  troifieme  queftion ;  je  dois 
encore  commencer  par  les  temoigna- 
ues  de  ces  memes  anciens.  Je  vous 

«..j 

previens  ,  Monfieur ,  que  ?  dans  cette 
queftion  .  comme  dans  ia  precedente, 


nous 
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nous  ne  fommes  en  difpute  5  que  fur 
le  plus  ou  le  moins.  J’avoue  que  j’ai 
eu  tort  de  nier  trop  pofitivement ,  fur 
ia  foi  de  quelques  grands  hommes  ?  la 
duplici  te  de  cette  maladie.  D’habiles 
gens  Fatteftent.  Je  la  crois  ;  rnais  je 
iiiis  perfuade  ?  que  c  eft  un  casbeaucoup 
plus  rare  que  vous  ne  le  croyez.  C’eft 
cette  rarete,  &  non  point  fa  nullite, 
que  je  veux  prouver.  Je  reprendrai 
ies  memes  auteurs  ?  que  j’ai  deja  cite ; 
non  pas  que  je  ne  pus  vous  en  citer  une 
foule  d’autres  ;  mais  c’eft  qif  en  citant 
Ses  memesj  Fon  prouve  que  les  meil- 
leurs  auteurs  fur  cette  maladie ,  lui  ont 
reconnu  ces  trois  carafteres  finguliers  > 
je  pourrois  dire  fpecifiques  >  que  vous 
lui  conteftez. 

Jsaac  pofe  en  fait  ?  qu’on  ne  Fa 
qu’une  fois.  Rhases  recheBche  pour- 
quoi  il  eft  fi  rare  de  Favoir  deux  fois  ; 
&  il  repond  a  cette  quefiion,  par  une 
comparaifon  fort  ingenieufe*  tiree  de 
la  fermentation  des  vins.  Avicen- 
nes  croit,  qu’il  y  a  quelques  exem¬ 
ples  de  duplicitd.  AvERROEsdit po- 
fitivement,  que  jamais  on  ne  Fa  deux 
fois.  Frac a s t o r  regarde  comme 
une  chofe  demontree  ,  qiFon  ne  Fa 
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qu\me  fois  ;  prefcue  jamais  deux» 
V  A  N  H  E  L  m  o  N  T  ,  qui  croit  que  tout 
le  monde  Pa  une  fois  ,  explique  fort 
plaifamment  pourquoi  cn  ne  Pa  pas 
deux ;  c  eji  que  les  fabrique s  de  ce  venin , 
apris  quelles  ont  une  jois  fenti  fa  tyran - 
Eiu  ?  infcruites  par  t  horrear  &  taverjiou 
mielles  ont  congii  pour  lui  ?  fe  tiennent  en 
gurde  contre  une  nouvelle  attaqae .  On 
nePaqipune  fois  en  la  vie  ,  dit  Dodo- 
KEE«  P  Ii  I  M  EROSE  eft  tOUt  auffi  pofl- 

tif.  Diemerbroe k  rapporte  quel- 
ques  exemples  cie  performes  ,  qui  Pont  eue 
■  deux  fois ;  mais  ii  en  reclierche  la  rai- 
fon,  comme  d’un  fait  etonnant,  qu’il 
ne  perit  expliquer  qifen  recourant  a  un 
To  0s;ov,.  Si  Fon  deirande  ,  dit  Se- 
Bisius,  pourquoi  quelques  perfonnes 
Pont  plus  cPune  fois,  je  repondrai;  que 
fi  cela  eltq,  cela  eft  au  moins  bien  rare* 
Sorbait  met  anili  cette  duplicite  au 
nombre  des  chofes  les  plasmares.  Lis- 
T  E  R ,  qui  a  eu  une  pratique  tres  nom- 
breufe  }  rfa  vir  qifime  feule  femine  dans 
ce  eas.  M.  J  u  n  k  e  r  regar  de  ces.  cas 
hSlflflne  exlrememelit  rares.  ivi.  H  A  n  N 
etabl.it ,  comme  une  verite  generale  , 
■qu’cn  ne  1’a  qu’une  fois :  il  n’a  jamais 
vu  qaun  leul  foldat >  qui,  1’ayant  fons 
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^Tconduite,  lui  dit, 
eue ;  les  aififtans  le  c 
pourroit  prefque  foup jonner  >  que  M, 
H ahn  en  doute.  Jackson  &  M* 
Scardona,  Medecins  Italiens >  font 
perfuades ,  que  ,  fi  quelqudm  a  cru  voir 
des  petites  veroles  doubles  ,  il  s’en  eli 
laiffe  impofer  par  une  reffemblance  ap¬ 
parente.  CTeft  ce  fouppon  que  vous 
trouvez  odieux ;  parce  qufil  eft  injurieux 
aux  ancienso  Je  ne  pretens  point  dif- 
culper  ceuxj  qui  fe  font  mis  dahs  le 
tort:  je  crois  cependant,  que  Ton  peut> 
fans  manquer  de  rei  pe  61  a  d’habiles 
Medecins  ?  les  taxer  d’avoir  quelquefois 
confondu  des  maux  tres  legers  &c  tres 
refiemblans ;  parceque  ?  Ibuvent  ?  iis 
n’y  donnent  pas  affez  d’attention :  iis 
examinent  tres  legerement  ce  qui  leur 
parcit  une  bagatelle :  d5ailleurs  ?  quand 
les  maladies  analogues  font  tres  legeres  * 
il  11’eft  pas  toujours  fi  aife  de  les  diftin- 
guer.  Deux  plantes  naiffantes  fe  ref- 
fembleront  prefque  parfaitement  ;  ce- 
pendant  M.  Linneus,  ou  M.  Hal- 
L£R)  les  diftingueront :  les  autres  bo- 
tanifles,  &c  il  eft  des  beaux  rangs  au 
deffous  des  leurs ,  les  confondroient ,  jui- 
qu’a-ce  que  leurs  cara&eres  fuffent  mieux 
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develope.  II  c n  eft  de  meme  des  ma- 
ladies.  Quand  elles  font  tres  legeres  9 
tous  leurs  caradleres  diftindlifs  ne  font 
pas  affez  fenfibles  pour  etre  bien  faifis ; 
iis  n’echaperont  pas  a  un  Haller 
ou  a  un  Linneus;  mais  iis  ecliape- 
ront  a  une  foule  d’hommes ,  d’ailleur$ 
tres  refpedtables ,  &  qui  ne  le  feront 
pas  moins  ,  quoiqifils  commettent  cctte 
legere  erreur.  Je  reviens  a  mcs  au  to¬ 
ri  t  es.  Apres  £0  ans  de  la  pratique  la 
plus  nombreufe  *  M.  Me  ad  affuroit 
pofitivement  5  qu’on  ne  pouvoit  pas  ia 
reprendre.  M.  Boerhaave,  dans 
ces  leqons  publiees  par  un  de  fes  ele¬ 
ves  j  etablit  ,  que?  quand  on  Fa  eue 
on  ne  la  reprend  pas.  Si  quelqifun  a  eu 
une  veritable  petite  ver  ole ,  i!  pem  pajfer 
le  refie  de  fa  vi  e  avec  gens  attaques  de 
eette  maladie  ,  fans  craindre  que  jamais 
il  la  reprenne ;  &  cela,  p arceque  ?  dans 
ferte  maladie ,  comme  dans  plujieurs  au - 
tres  maladie s  febriles ,  les  corps  refoivent 
un  changcment ,  qtd  les  rend,  incapables 
dette  ajfedes  dans  la  fuite  par  eette  cau~ 
fe,  quoiqtf elle  foit  frequemment  rcapliquee. 
a  ces  memes  corps .  V oila ,  Monfieur  , 
une  decifion  bien  formelle  ;  &  eette 
decifion  eft  celle de  M.  van Swieten: 
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&  quand  la  donnoit-il?  En  1745; 
fept  ans  apres  la  mort  de  ce  refpedtable 
maitre ,  dont  il  a  eu  le  rare  &  unique 
bonheur  d’etre  le  difciple  pendant  ving- 
ans ;  c’eft  -  a  -  dire  ,  apres  27  ans  dictu¬ 
ries  ;  &  de  quelles  etudes !  &  20  ans  ? 
d’une  pratique  tres  nombreufe*  Ii  a- 
voit  bien  lu  tous  les  temoignages  favo- 
rabies  a  la  dupli  cite ;  mais  il  ne  jugeoit 
pasj  que  ce  petit  nombre  de  cas  put 
etre  regarde  comme  une  exception.  On 
feroit  prefque  tente  de  croire ,  qu’il  les 
attribuoit  a  ce  qiffon  avoit  pris  pour  le- 
gitimes  >  des  petites  veroles  batardes. 
Sdl  a  eu  ce  foupcon,  il  faut  qu’on  puif- 
fe  Tavoir ,  fans  manquer  de  refpeft 
aux  anciens ;  qui  les  conn-oit  mieux  ?  qui 
les  refpedle  plus  que  lui?  M.  De- 
T H A rding  ?  dans  une  differt ation 
qu  ii  ecrivoit  en  1754?  eff  pofitif  fur 
cet  article.  Des  obfervations  fures  &  in- 
contejlables  pr  ouvent  ?  que?  quand  on  a 
effuye  une  fois  la  veritable  petite  ver  ole  ? 
on  en  ejl  exe?npt  pour  le  re  fle  de  fies  jours ; 
quoiqiion  pitblie  quelques  hijloires  de  gens? 
qui  Pont  eue  deux  ou  trois  fois :  mais  fi 
Von  eut  examine  attentiv ement  tous  les 
fmptomes ,  on  fe  feroit  aifement  convain - 
eu ;  que  Pune  ou  Pautre  aes  mcdadies  etoit 
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la  petite  ver  ole  batarde .  Prefqiie  tonsles 
Medecins  etablifjent  ?  dit  M.  Rosen  , 
que  ?  quand  on  a  eu  une  fois  cette  mala- 
die ,  on  ne  la  reprend  p as.  On  a  cepen- 
dcmt  qitelques  exemples  >  mais  a  la  verite 
tres  torres  >  du  contraire.  La  quejlion  ,  fi 
Fonpeut  avoir  deuxfois  la  petite  vero! e , 
dit  JVL  L  UDVIGj  efii  encore  pendant  e : 
les  exemples  atton  cite  ne  decident  rien . 
A  ces  temoienages  ,  i 'en  ioindrai  im  au- 
tre5  dont  jefais  trop  de  cas  pour  Fo- 
mettre:  deft  le  votre  meme.  Tappris  y 
dites  -vou$?  par  ?na  propre  honte  5  a  ne 
plus  promente  ?  opi  iis  ri avolent  rien  ci 
er  ornare  de  la  petite  ver  ole  ?  a  cenx  qui 
p ort olent .  des  marques  de  cette  maladie ; 
fai  vfi  fi  finiverit  des  petites  ver  oles  dou- 
hies  y  dans  rna  nombretife  pratique ,  oden- 
jin  je  riois  de  la fie  cur  it  e  de  ceux  qui  s'eri 
ctoyoient  exempts ;  parce  odiis  V avolent 
eue  une  fois .  Quand  promettiez  -  votis 
a  ceux  qui  etoient  marques  par  la  pe¬ 
tite  verole ,  qidils  ne  reprendroient  pas 
cette  maladie?  Ce  iFetoit  pasavantque 
d’etre  Medecin:  detoit  donc  dans  les 
prenderes  annees  de  votre  pratique  ; 
rnais  avant  ce  tems-la  vous  aviez  lu 
les  meilleurs  ouvrages  5  &  entendu  les 
plus  grands  maitres  j  &  deft  dans  cet¬ 
te 
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te  double  fource ,  oii  vous  aviez  puife 
1  'affar ance ,  qu’on  rfa  pas  deux  fois  Ia 
petite  verere :  il  falloit  donc  5  que  celte 
opinion  fut  bien  generale ,  &  que  les 
faits  qui  la  dementent  fuffent  bien  ra- 
res  &  bien  douteux.  Des  lors  vous  en 
avez  vu  beaucoup  :  c’eft  un  effet  du 
hazard,  qui  vous  a  prefente  plufieurs 
de  ces  cas;  pendant  que  des  praticiens  ? 
qui  ont  plus  d’annees  de  pratique ,  que 
vous  rf  en  avez  de  vie ,  n  en  ont  jamais 
vu.  Refumons  tous  ces  temoiraages  & 

O  O 

concluons.  Lbn  peut  les  ranger  fous 
quatre  claffes :  les  uns  nient  abfolument 
la  chofe  7  d’apres  les  faits  &  les  rai- 
fons  ;  les  autres  la  regardent  comme 
tres  douteufe  ;  d’autre$  Fadmettent 
comme  tres  rare ;  vous  feul  Favez  vue 
frequemment.  C’eft,  ce  me  femble  ? 
etre  bien  raifonnable  ?  que  de  vous  Fac- 
corder  ,  mais  comme  une  chofe  tres  ra¬ 
re.  Quaiid  mille  perfonnes  font  com¬ 
me  forcees  a  voir  un  fait  >  qui  doit  fe 
paffer  en  differens  lieux ;  fi  cinq  cent 
ne  le  voyent  jamais  ?  &  ne  le  croyent 
pas  poffible ;  fi  deux  ou  trois  cent  le  re¬ 
tardent  comme  tres  douteux ;  fi  cent  le 
voyent  tres  rarement ,  cc  un  feul  fou- 
vent  f  tout  ce  que  l’on  peut  legitime- 
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ment  conclure  ,  c’eft  qu  ii  eft  extreme- 
ment  rare.  Tircr  une  conclufion  con¬ 
traire  ?  ce  ferok  manquer  de  refpeft  a 
tous?  excepte  a  ce  feul;  ce  feroit  leur 
dire  ?  vous  et  es  bien  mauvais  obferva- 
teursq  ou  vous  faites  bien  peu  cF atten¬ 
tiori  aux  maladies ,  ou  vous  les  connoif- 
fez  bien  mal.  Vous  etes  bien  eloigne 
de  vouloir  meriter  un  tel  rcproche  ; 
pour  leviter  ?  il  faut  neceffairement 
foufcrire  a  la  rarete  des  fecondes  _  peti- 
tes  veroies.  C’eft,  je  crois  ,  vous  ac¬ 
eor  der  beaucoup  5  que  de  vous  accor- 
der  une  recidive  fur  cent  malades ;  & 
je  finis  cet  article,  par  ce  que  dit  ,  fur 
la  generalite  &  fur  la  duplicite  ?  W I L- 
L  i  s  y  qui  paroit  avoir  piis  le  jufte  mi- 
lieu.  IS' homine  ,  &  Ihomme  feul  ?  cfi 
at t iique  une  fois  y  &  une  feule  fois  cn  pt 
Tie  y  par  la  petite  ver  ole .  Si  par  hazard 
il  s^cn  trouve  un ,  qui  ne  F  ait  jamais  y  & 
un  aut  re  qui  Vait  deux  fois  :  ce  font  de 
aes  f ait  s  rares  &  inufaesy  qui  ne  derogent 
point  d  lob  fervat  ion  commune  y  que  toits 
les  hommes  font  fujets  d  celte  mal  adde  y  & 
'ne  Font  qihme  fois.  Telle  etoit  1’idee 
de  M.  B  o  e  r  h  A  A  v  e  :  fes  lepons  y  re- 
ceuiilies  par  M.  Haller,  &  quefax 
deja  cite  plus  haut?  le  prouvent.  Il  y 
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confirme  ,  qufon  n’ a  la  petite  verole 
qu’ une  fois.  II  ciit  avoir  vu  un  hom~ 
me,  qui  Feut  quatre  fois:  Seferoit-il 
contredit  fi  groffierement  ?  Non  affure- 
ment;  mais  il  a  cru  qufon  feurcas  ne 
ne  meritoit  pas  ,  qu ’on  fit  excepti on. 
Rara  non  funt  anis , 

Vous  rapportez  une  obfervation  d' ti¬ 
ne  feconde  petite  verole:  elle  cft  de~ 
cifive;  mais  vous  voyez ,  que  je  n’en  ai 
pas  befoin ,  pour  etre  convaincu.  Vous 
concluez  enliiite  avec  raifon,  que  les 
petites  veroles  inoculees,  ne  preferve- 
ront  pas  plus  de  recidive ,  que  les  na- 
turelles  :  cela  cft  evident.  V ous  le  prou~ 
vez  par  fhiftoire  de  Coeanam  "Timoni , 
fille  du  fameux  inoculateur  de  ce  nom, 
V  oici  le  fait.  Elle  avoit  e  te  inoculee 
par  fon  pere ,  &  avoit  eu  la  petite  ve¬ 
role:  fon  pere  meurt;  fia  mere  fo  re¬ 
mane*.  &  epoufe  M.  Hibsch:  elle 
en  a  des  enfans;  on  les  inocule  20  ans 
apres  Finoculation  de  Coeanam *  qui  cft 
leur  garde :  en  les  foignant  elle  reprend 
la  maladie  &  meurt*  Je  ne  doute 
point  de  la  fidelite  de  cette  obfervation : 
pignore  fur  quel  fondement  M.  de  la 
Condamine,  qui  apparemment  ira 
pas  eu  en  rnain  votre  ouvrage *  puifo 
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qu’il  fuppofe  que  vons  faites  deux  per- 
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fonnes  de  Cocanom  Timoni  lous  ce  nem  5 
&  lous  celui  de  Me.  H  i  b  s  c  H  ?  &  que 
vous  les  faites  toutes  deux  mourir,  ce 
a  quoi  vous  rfavez  pas  penfe ;  jdgnore  , 
dis  -  je  5  fur  quel  fondement  M.  de  la 
Condamine,  fi  exadt  d  aiiieurs  dans 
toutes  fes  allegations ,  revoque  en  dou- 
te  Finoculation  de  Coccinam  ,  &  aflure  } 
qiFau  moins  eiie  n’a  pas  ete  faite  par 
ion  pere.  Padmets  ie  fait  tei  que  M* 
Makensie  lerapporte:  mais  dece 
fait  ^  &  cie  quelques  autres  ?  qui  font 
poffibles  ?  &  dont  ie  veux  croire  que 
quelques  uns  font  arrives  ?  quoiqu’ on  en 
ait  cite  plufieurs  faux,  je  ne  vois  pas 
qu’on  puiffe  tirer  aucune  inference  de- 
favorable  a  la  methode  que  je  defens. 

II  ne  manque  adluellement  ,  pour 
fatisfaire  a  votre  derniere  queftion  ,  que 
de  determiner  ,*  quel  fond  Fon  doit  fai- 
re  fur  une  inoculation,  qui  ne  produit 
pas  Ia  petite  verole.  II  y  a  un  certain 
nombre  de  gens  ,  qui  ne  peuvent  pas 
prendre  cette  malaclie :  ainfi  il  y  en  au¬ 
ra  neceffairement  quelques  uns ,  a  qui 
on  ne  pourra  pas  la  donner.  On  ne 
doit  pas  efperer,  que  Finoculation  retif- 
fiffe  lur  eux  3  toi]t  Ie  monde  en  convient : 
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mais  5  pour  s  aflurer  fi  deit  par  cette 
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on  aimpofflbilite  qir  elle  manque , 
il  faut  prendre  des  precautions  >  ’  moyen- 
nant  lefqueiles  on  eft  fur ,  que  le  veni n 
auroit  agi  5  s’ii  y  eut  eu  un  effet  a  ope¬ 
rer.  Je  rfentrerai  point  aclueilement 

a 

dans  le  detail  de  ces  precautions :  elles 
fe  trouvent  dans  la  fe conde  edition  de 
1’inoculation  juftiiiee.  Ayez  la  complai- 
lance  de  les  fuppofer  ici ;  &  alors  je 
puis  vous  repondre.  II  efi  fxns  aucun 
doute  y  que  V  inoculat  ion  *>  faite  fuivant  les 
regles  ?  Coit  queile  ait  f ait  celor  e  la  mu- 
ludie  ?  foit  egt  elle  ne  Vait  pas  proluite  , 
garantit  5  de  tente  recidive  ?  tons  ceux  qui 
ne  devolent  pas  avoir  la  maladie  deux 
fois ;  &  le  nornbre  de  ces  derniers  eji  ex - 
tremement  rare , 

Cette  poffibilite  doit-elle  faire  ne- 
gliger  rinoculation  ?  Je  ne  puis  que 
repeter  ici,  ce  que  j’ai  dit  dans  mon 
premier  ouvrage  >  &  ce  qui  fe  trouve- 
ra  dans  la  feconde  edition.  C’efx  qifen 
accordant  ?  qufun  certain  nembre  de 
ceux  ,  qui  ont  ete  inocules  ?  peuvent 
etre  attaques  dans  la  fuite  ,  par  une  fe» 
conde  petite  verole  >  ce  ridai  pas  une 
raifon  pour  ne  pas  les  inoculer.  Une 
operation  5  qui  rfeft  acccnipagnee  d’au- 
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cun  danger,  ne  doit  iamais  etre  negli- 
gee?  quoiquelle  ne  mette  pas  a  Fabri 
d’un  fecond  perii  tous  ceux  qui  Fem- 
ployent:  il  fuffit  quViie  foit  utile  au 
plus  grand  nombre ,  &  qiFelle  irempi- 
re  point  le  Fort  des  autres.  II  feroit  ab- 
furde  d’exiger  de  Fiiiocuiation  9  qu’elle 
preferve  d\me  rechute  ceux  >  que  la 
petite  verole  naturelle  n’en  auroit  pas 
preferve :  elie  conferve  ici  tous  fes  a- 
vantages ;  &  ?  sui  y  avoit  des  marques 
pour  connoitre  ceux  qui  font  menaces 
dume  double  maladie  ?  la  raifon  exige- 
roit ,  qu’on  les  reinocula  des  qifils  le- 
roient  gueris. 

J’ai  repondu  a  vos  quefiions.  Je  fi- 
nirai  par  vous  en  propofer  une.  «  La 
:»  petite  verole  naturelle  eft  tres  dange- 
3>reufe  :  Fiiiocuiation  diminue  infini- 
a>ment  fes  dangers  ,  &  ne  peut  la  don- 
^  ner  qu’a  ceux  qui  Fauroient  eue :  croyez 
y>  vous  que  Dieu  blame  un  moyen  fi 
»propre  a  arreter  les  ravages  de  cette 
5> maladie?  Ou  elle  eft  un  fleau  >  dont 
il  a  voulu  punir  Fhumanite  ,  un  eguil- 
lon  auquel  il  ne  veut  pas  qiFon  regim¬ 
ine;  en  ce  cas ,  fans  doute,  Flaccula- 
tion  eft  criminelle;  fans  doute  vous  a- 
vez  eu  raifon  de  vous  elever  avec  for- 


PAR  M.  Tissot.  137 

ce,  contre  cette  pratique,  &  vous  au- 
riez  pu  prendre  pour  epigraphe 

Ne  quis  difcat  prodejje  improbis, 
mais  la  curation  meme  de  ia  petite  ve- 
role  naturelle  ceffe  d’etre  innocente. 
Plus  on  a  travaille  &  re  ulli  a  la  perfec- 
tionner  ,  plus  on  eft  coupable ;  perfon- 
ne  ne  Peft  autant  que  vous.  Ou  beft  le 
refultat  facheux  de  P  oeco  no  mi  e  de  Pu- 
nivers  ,  un  accident  phyfique  contin¬ 
gent  ;  &  alors ,  ii  nous  eft  pennis  d"en 
diminuer  le  danger,  tout  comme  celui 
des  autres  maux  ,  dont  nous  fommes 
menaces.  Nous  fommes  expofes  aux 
intemperies  de  Pair  &  des  failons  ;  nous 
fommes  expofes  aufli  inevitablement  aux 
dangers  de  la  petite  verole;  (il  meft 
queftion  que  de  ceux  qui  peuvent  la 
prendre ;  )  nous  nous  mcttons  a  couvert 
du  premier  mal  ,  par  des  batirnens  , 
dont  la  conftrudlion  conte  fouvent  3a 
vie ,  malgre  toutes  les  precautiohs  qu’on 
prend ,  a  bien  des  hommes ;  Pinocula- 
tion  eft  le  batiment  qui  nous  abrille  con¬ 
tre  les  dangers  de  la  petite  verole ;  ba¬ 
timent  qui ,  avec  de  bonnes  precautions  , 
coutera  la  vie  a  infinunent  moins  de 
gens,  que  les  arts  fubordonnes al archi- 
tedlure ;  f  oferois  dire  a  perfonne  ;  ie- 
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roit-elle  plus  criminelle  quelesmoyens 
que  celte  fcience  employe?  Je  nf  en  re- 
mets  a  votre  decifion. 

Un  deflin  irrevocable  affujeltit?  tous 
les  habitans  d’un  pais  ?  a  p affer ,  une 
fois  en  leur  vi  e  ?  fur  une  planche  ex- 
tremement  etroite  >  fous  iaquelle  coule 
un  torrent  profond  ,  rapide  &  impe- 
tueux.  Uexperience  de  dix  fiecles  a 
apris  ?  que ,  de  dix  perfonnes  qui  pat¬ 
ient  5  ii  y  en  a  au  moins  une  qui  tom- 
be,  &  qui  eft  noyee;  fans  parier  de 
celles  qui  tcmbent ,  &  qu’on  peut  fau- 
ver ,  rnais  qui ,  ayant  ete  froiffees ,  con- 
tre  les  rocs  >  dont  le  lit  du  courant  eft 
rempli  ?  confervent  fouvent  ?  pendant 
toute  leur  vie  5  des  infirmites  ,  qui  leur 
font  envier  le  fort  de  ceux  qui  font  peris. 
Les  memes  obfervations ,  qui  ont  prou- 
ve  le  danger  de  ce  paffage ?  en  ontfait 
connoitre  les  caufes.  L’on  a  vu  que 
plufieurs  tomboient  par  lapeur  de  tom- 
ber :  d’autres ,  parce  qffils  etoient  trop 
pefants  ,  8 c  qffils  donnoient  a  la  plan¬ 
che  de  faux  mouvemens  :  de  troifie- 
mes,  parce  qffils  etoient  attaques  de 
vertiges,  de  defaiilance?  d’un  acces  d’e- 
pilepiie  :  de  quatriemes,  parceque  la 
planche  etoit  couveite  de  glace  :  de 
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ciaqmemes  ?  etoient  renverfes  par  un 
orage  violent :  d'autres  perifioient ,  par¬ 
ce  qutils  avolent  entropiis  ce  voyage  de 
nuit.  Fluveurs  femines  enceintes  tom- 
boientj  par  la  difficelte  qifelles  ont  a 
conferver  leur  corps  en  equilibre  ?  &  a 
voir,  Fendroit  ou  elles  doivent  pofer  le 
pied.  Un  grand  noinbre  etoit  victime 
des  mauvais  conieils  ?  que  des  gens  bien 
intentiomi.es  ,  &  mal  inftruits,  comme 
il  en  eft  tant  ?  leur  donnoierit.  Quel- 
qu’un  reflechit,  &  dit;  puifque  le  p al¬ 
ia  ge  ireft  pas  neceflairement  mortel  ; 
puifque  ce  font  des  circonftances  acci- 
dentelles  ,  qui  le  rendent  fi  dangereux ; 
puifque  nous  devons  tous  le  pafter  ?  & 
que  quand  nous  Favons  palle  une  fois* 
il  efi;  tres  rare  que  nous  ie  paffions  une 
le  conde :  etabliffons  >  que  tout  le  mon- 
de  y  paffera  ?  dans  une  certaine  epoque 
detenninee  par  Fabfcence  des  circonf¬ 
tances  defavorables.  1.  Avant  que  de 
connoitre  le  danger :  2.  avant  que  d’e- 
tre  venu  trop  pefant :  3 .  dans  un  tems 
ou  Fon  ivaura  point  a  craindre  en  route 
quelque  acces  de  maladie :  4.  lorfquil 
ny  aura  point  de  glace  fur  la  planche 
&  que  Fair  ne  fera  point  orageux  ; 
c.  en  pleinjour;  6.  les  femmes  paffe- 
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ront  toujours  avant  Fage  de  la  groffeb 
fe :  7.  tout  le  monde  paffera  ibus  ia 

■  X 

diredlion  d’un  bcn  guide  qui  determi- 
nera  le  tems  de  fon  paflage.  Sans  dou- 
te  tous  les  gens  ienfes  ?  tous  les  bons 
citoyens  >  fentiront  Futilite  de  ce  pro- 
jet:  on  le  mettra  en  execution  ;  'Fon 
remarquera  qu’il  a  le  plus  heureux  Fae¬ 
ces;  qu’au  lien  d’une  dixieme  partie 
des  pallans  5  qui  perilloit  ?  il  n’en  perit 
pas  une  deux-centieme,  &  qu’ainfi  cet 
expedient  en  fauve  plus  des  dix-neuf 
vingtiemes.  Les  chefes  etant  dans  cet 
etat  y  penfez  -  vous  qu’un  pere  raifonna- 
ble,  qui  aimeroit  veritablement  fes  en- 
fansj  ne  crut  pas  remplir  un  devoir, 
&  ne  fuivit  pas  les  mouvemens  cFune 
tendreffe  eclairee ,  en  leur  faiiant  nafi 
fer  la  planche  a  Fepoque  favorable,  au 
rifque  d’un  Far  deux  cent,  plutot  que 
d’attendre  ?  que  le  hazard  les  y  condui- 
iC)  aux  riFques  d  un  Far  dix.  J’eFpere 
que  vous  ientirez  la  juftefle  de  ma  conv 
paraiFon,  &  que  vous  vous  rendrez-aux 
confequenccs. 

Je  finis;  je  n’ai  peut-etre  ete  que 
trop  iong  :  mais  j^avois  deux  puiffans 
motifs  pour  tacher  de  ne  rien  omettre  ; 

Jl. 

1’importance  de  ma  caule  j  &  la  recom- 
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penie  fiateufe ,  que  vous  promettez  a 
celui  qui  levera  vos  doutes  ?  une  ejiime 
eternelle .  Si  ,  contre  mon  intention  5 
il  s’etoit  glilTe  dans  cette  lettre  quelque 
expreffion  qui  put  vous  faire  la  moindre 
peine ,  je  la  defavoue  ,  comme  abfolu- 
ment  contraire  a  ma  facon  de  penler. 
Souvenez  -  vous  de  cette  belle  fentence 
de  St*  Augustin,  que  vous  avez 
mis  a  la  fi n  de  votre  ouvrage.  Si  notre 
ami  je  trompe  y  il  faut  Pinfruire  ;  s*il 
nous  injlruit  ,  il  faut  Pccouter .  Et  fur- 
tout  5  rendez  juftice  a  la  parete  de  mes 
intentions  ,  comme  je  Tai  rendue  aux 
votres.  Notre  objet  commun  eft  la  ve¬ 
rite  :  nous  la  cherchons  avec  le  meme 
empreflement ;  &  celui  des  deux,  qui 
la  mettra  dans  tout  fbn  jour  5  eft  bien 
fur  ddbtenir  le  fuffrage  de  1’autre.  Si 
vous  accordez  le  votre  a  mes  raifons ;  fi 
elles  peuvent  changer  votre  facon  de 
penfer  fur  Finoculation ;  toute  contro- 
verfe ,  relative  au  phyfique  de  cette  me¬ 
thode  ,  (  &  c’eit  le  phyfique ,  qui  doit 
en  regler  le  moral)  iera  terminee.  Il 
nV  a  point  de  Medecins  ,  il  n’y  a  point 
de  parens  ,  qui  ne  fe  repofent  fur  vous  ? 
avec  la  plus  entiere  confiance  ,  du  foin 
dVprecier  les  obje&ions  &  ksrepon fes. 
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Si  vous  et  es  fatisfait  des  miennes  ,  tout 
le  monde  le  fera:  il  ne  reftera  plus  qifa 
porter  la  methode  a  fon  dernier  degre 
cie  perfedlion;  cVft  la  tache  que  tous 
ceux  qui  aiment  les  hommes.vous  im- 
poferont ,  pour  payer  les  fraix  du  pro¬ 
ces.  Vous  inoculerez,  &  le  journal 
de  vos  attentions ,  &  de  vos  faeces  9 
deviendra  le  code  des  inoculateurs. 

J’ai  Phonneur  d’eti*e  avec  la  confide- 
ration  la  plus  diftinguee  5  &c* 

F  I  N. 
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